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plusse plaifir. On a abufé, il eft vrai, de cet 
utile genre, en écrivant les vies d*frbmmes def- 
tinés à relier dans la plus profonde obfcurité: 
c'eft un petit mal; l'hiftoire furvit peu à fon 
héros, & l'un & l'autre font bientôt oubliés: 
mais on peut faire^a la biographie un reproche 
plus grave; ceft celui de ne nous avoir encore- 
jamais dpnné Thiftoire de quelqu'un de ces 
hommes qui ne font diftingués que par Texer- 
cice le plus foutenu de la vertu dans toutes les 
circonftances de la vie civile &"domeftique, 
qui ont joui dans tous les tems de l'eftime gér 
nérale de leurs * compatriotes , qui n'ont jamais 
cefle de bien mériter d'eux, & qui ont fait le 
bonheur de tous ceux fur le bonheur defquels 
ilspouvoient influer. Seroit-il impoffible de 
rendre rhittorre ,j de tels hommes affez agréable 
pour infpirer <$e> l'intérêt; & Vert -il donc pas 
auffi néceffaire'îd 'encourager' les. vertus que les 
talens? ■•--•-* •'-- •'" 

Si jamais' la 1 Vie' d'un homme honnête & 

juftement célèbre a* 'eu 'droit rl'étre accueillie > 

c'eft fans doute dans un moment où l'efpèce 

humaine déshonorée & flétrie par un nombre 

effrayant de'fdélérats, dont on détourne les yeux . 

a v^C horreur, chjercheavec empreflement quel- 

•i • ■ * 

qu'objet fur lequel elle puilR "les repofér ave<* 



< J ) 

•omplâlfance; & tel étoit fans doute feu M- 
Zihhirman. Cefl fa vie que j'écris, & non. 
point Ion éloge; ce mot infpire la -défiance, & 
par- là même diminue l'intérêt':, on ne fait point 
connoître l'homme quand on ne le montre que 
par fes beaux côtés; en ôtant aux lecteurs lo 
droit de le juger, on rifque de. le leur rendre 
indifférent.., Je préfenterai mon ami te] que je 
l'ai vu pendant plus de quarante ans; & fi je 
me permets la louange, je me permettrai aufli 
le , blâme. . L'hiftorien n'surpit - il pas le même 
(Jroît quej.es. .autres, & voudroit-on le réduire 
au fimple rôle de rapporteur des bits? Celui 
ajui s'en eïtl&plus -occupé, .qui.. 1rs a rapproché, 
comparé, circule- avec Je plus d'attention, n'eft -M 
même pas celui qui .peut en tirer les concluions 
les plus jufles?. . . ê ,i_ 

t Jean -George Zjmmïrmak. naquit à Brtig, 
y^Ue- de Ja partie -allemande du -canton de Berne) 
lo 8 Décembre 1728, de M. le fenateur J. Zi» 
MiBMAx, d'une a> ces familles, telles que l'on 
en trouve : beaucoup, mème-dâns les plus petite! . 
villes de Sulffe, A.. (ans L doute du relie de l'Eu- 
rope, qui , fans aucun de ce S titres que l'an 
obtient dans les Monarchies, le plus fou vent 
par faveur, quelques fois, par argent , fe fou* 
$ftinguées- depuis ; plusieurs ■. fjei*Ies par leur 
A 3 
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droiture, leur mérite & la façon dont elles ont 
deflervi les premiers emplois dans leur patrie, 
<Sr obligé tous leurs concitoyens. Madame ta. 
Mère étoit une DU©? Pache, de Mprges, ville 
de la partie françaife du même Canton, & frlle 
$Tun 4-vocat célèbre, qui Fa voit été au Parlé-» 
jnent fie Paris. Je rappelle cette cir confiance ,• 
parce qu'elle explique pourquoi né dans une 
Province pu l'on ne parle que l'allemand, ayant- 
fait fes études flans des villes allemandes, & 
n'ayant été que très -peu de tems çn France, 
il parloit & il écrivoit les deux langues avec là 
même facilité. , .^ . : 

- Il fut élevé dans la m ai fon paternelle, par éç 
frèsr bons précepteurs, jufques à l'âge de 14 ans: 
plots pn Pénvoya-aiBértief, où Sl:étùdia les belles- 
lettres fous M, K 1 r c h b e r g u e r, : Prpfeflfeur en 
Eloquence & en "Hiftoirej ' *& M> Altmàn, 
Prpfefleur en Gtfec, ■•$ qui il a* toujours cru avoir 
ffe grandes- obligations. Au : bbut de trois ans, 
il pftflfy dans l'auditoire de Pifilofôphie; le Pro* 

feffeur, (Jifciple fcelédeM. WpLF,tie ponnoiJV 

* « 

foit çfe philpfophie que Ja métàphyfique de fon 
Maître, $ -emplpyoit l'année entière à en ex- 
plique]? une très - petite partie: pn fent combien' 
fcne tglle méthode deyoit "dé^pûtei? ' un efprit 
êffttf 4 ? «fle fciençéf gui, }>ien ipjéfentée, ^eft 
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très-utile à tout homme qui veut faire de bonne» 
études, & gui eft même attrayante , parce que 
Ton fe fent en quelque façon agrandir, & c'eft 
un fentiment doux, à mefure que Ton apprend 
à généralifer fes idées & que Ton en acquiert fur 
des objets dont l'afpeft avoit d'abord effrayé. 
Auffi ce n'eft pas à M. Brunner que M. 
ZiMMERMANfe croyoit redevable de ce qu'il 
pouvoit avoir acquis à Berne de vraie philofo* 
phie, & il y en avoit beaucoup acquis; mais' 
a MM. Jac. Tribolet & J. Stapfer, 
Miniftres l'un & l'autre, & distingués par leur 
génie & leurs connoiffances. Ce fut pendant fon 
féjour à Berne, en 1746, qu'il vint paffer quel- 
ques mois auprès de fes parens maternels a Mor- 
ges , peu dé tems après que j'en étois parti pour 
Montpellier., A mon retour, quatre ans après, 
on y parloit encore avec plaifir cFe fon génie, 
de fon efpVit, de fon amabilité, de fa gaieté; 
& quand, en 1751, je lus fa belle diflertation 
fur l'Irritabilité, j'en connoiflbis & j'en ai m ois 
déjà l'auteur; prédifpofîtibn qui contribue plus 
qu'on ne croit, à en faife goûter la do&rine, 
lors même qu'elle n'eft pas invinciblement dé- 
montrée, comme elle l'eft dans l'ouvrage de 

M. ZlMMERJyUN. 

Il devoit finir fes études de Fhilofophie en 

A 4 
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1747 * & peu de tems avant ce moment, il eut 

le malheur de perdre la mère la plus tendre & 

la plus refpeftable: il avoit eu celui de perdre 

M. fon père peu de tems après avoir été placé 

à Berne ; ainfi , il n'eut perfonne à oonfulter fur. 

le choix de fa vocation: circonstance toujours 

tjrifte , en ce qu'elle indique un douloureux ifd- 

lement; mais qui, dans quelque cas, a l'avantage 

de laifler. Cuivre l'inclination, & par- là même 

4'affurer les fucces. 11 fe détermina, fans héfiter, 

pour la Médecine , S& le nom de M, Halle r, 

dpnt Berne fe glorifiait, ne lui permit pas même 

de pçnfer à aller Fétudier ailleurs qu'a Gœttin*. 

gue. Il y arriva le 12 Septembre 1747) & fut 

gradué le 14 Août 17ÇI. M. Halle r le reçut 

cpmme fon fils, le prit chez lui, l'aida de fes 

çonfeils, dirigea fes études, & lui fervit de père, 

c|e Mentor, de précepteur & d'ami. 11 cultiva 

toutes les parties de la Médecine avec le même 

fpin fous MM, Haller, Richter, Segner 

&Bjiçnpçl p H fui vit les leçons de pratique de 

M-Hichte ft, élève de M. Boerhaave, & 

pourri de fes principes, qui feront toujours deç 

guides tyrs auprès du lit des malades, malgré 

1$. mépr|s, affetté plus que fenti, de quelques 

Médecins qui dpfirants être .chefs de feftes, 

ont pberché ' à décréditer ceux de ce grand 
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homme pour accréditer les leurs. H affilia auffi 
à celles que donnoit , fur le .même objet, M^ 
B h e n d ë l , qui joignait à beaucoup d'efprit, 
une profonde connoiftance de toutes tes parties 
de la Médecine, voyoit beaucoup de malades,. 
noït beaucoup de vues neuves & foiivent très* 
heureufes, & dont les leçons- par - là même 
dévoient être jntérelïàntes & utiles, quoiqu'un. 
efprit de fyflême l'ait égaré peut-être plus d'une 
fois. - 

; M. Zimmkrman ne fe borna pas à l'étude 
de la Médecine; il étudia, fous M.Segner, 
. les mathématiques Se la phyfiquë ; il apprit l'an- 
glais, Se non - content de fa voir la langue, il 
étudia aufli la littérature anglaife,' qu'il aima Se 
qu'il cultiva toute fa vie. Pob£.j$C Thompson; 
lui cioient auffi familiers qu'H.oM ère, Virgile 
& les meilleurs poètes Français. 11 s'occupa avec 
M. Achenval, de la ctmnoiffance.,des Etats 
de l'Europe. (*) Ces leçons étoient - elles des 
leçons de politique proprement dite , ou de 
cette feienoe qui fait tant de bruit aujourd'hui' 
fous le nom de Statiftique? D'après quelques 
partages dé fes lettres, j'ai lieu de croire qu'elles 
renfermaient les principes de l'une & de l'autre, 
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Les quatre ans qu'il pafla à Gœttingue, 
furent, comme Ton voit, très- bien employés: 
ij s'y livroit au travail avec la plus grande 
ardeur, & étoit foutenu par ce fentiment inté- 
rieur qui lui difoit déjà ce qu'il devoit être un 
jour. En recueillant pour lui la! fucceifion d'une 
tante morte dans ce pays, je trouvai dans une 
de fes lettres, écrite de Gœttingue en 1748: 
„' Je mène dans ce pays la vie d'un homme 
„ qui voudroit vivre encore après fa mort: ", 
mais cette vie n'eft pas celle qui donne la 
bonne fan té j la fienne commença déjà altrs 
à s'altérer, & il eut une légère attaque d'hy- 
pocondrie. 

Y Une partie de la dernière année de fon féjour 
fut çonfacrée à un travail qui devint la bafe de 
& réputation. 

■ L'a&ion continuelle du cœur qui, depuis le 
premier moment de l'animation jufqu'à celui de 
là mort, ne ceiTe de fe contracter & de fe dilater 
alternativement, avec une régularité qui n'eft 
dérangée que par quelques paffiops & par quel- 
ques maladies, a- été regardé par les obferva- 
teurs, comme un des plus beaux phénomènes 
dis la Nafttir*. -Tous les médecins qui s'étoient 
occupés de l'économie animale, avoient cherché 
à l'expliquer 5 on dvoit imaginé une multitude 
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recherches & fes réflexions dans une thêfe, (*) 
qui eft l'ouvrage fondamental fur cette matière, 
& celui auquel on doit tous les changemens 
qui fe font faits depuis lors dans la théorie de 
la médecine. Au moment où elle parut, le nom 
Zjmmerman fut porté dans toute l'Europe. 

Jamais une matière neuve n'a été préCentée 
d'une manière plus claire & pins complette y 
toute la doftrine de l'irritabilité fe trouve dans 
Pouvrage de M. Zi m me rm«anj il a fait connoi- 
tre les parties qui n'en ont point & celles qui' en 
fbnt fufceptibles; il a déterminé la plus ou moins» 
grande force de cette ^propriété dans celles .qui 
en font pourvues. 11 donna auffi.les expériences, 
qu'il avoit faites fur la fenfibilité dn différentes: 
parties; & c'eft dans cette môme differtation qtce; 
l'on a vu, pour la première fois., ce qu'une foule 
d'obfervations a confirmé depuis lors & ce qui. 
étoit fi utile de connoître, que plufieurs de 
celles auxquelles on en at$ribupij; une très* 
grande, n'en avaient aucune. Jl définit l'irriià*: 
bilité, il la distingue des autres forces de. la 
fibre animale, il foumet toutes les parties, auxj 
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• (*) Uiprtatia phyfiohgica - de . irritabilitute qtihm 
publiée defendet Joh. Georgius Zijmmerman,. GoetU 
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réel et oit, nous ne connoiflions pas rirritabilitç, 
donc l'irritabilité n'éxifte pas* M. Zimmerman 
eut la fageffe de n'y faire aucune attention & 
de n'entrer dans aucune difpute; content de 
n avoir avancé que des faits fûrs, il laiffa au 
teins & à la force de la vérité , le foin de 
défendre cette propriété de la fibre que feg 
expériences avoient démontrées, <S? que l'ob- 
fervation même des fondions animales démon- 
tre fi bien* tous les jours * que Toii s'étonne 
aujourd'hui qu'elle foit reftée fi iong - tems 
inconnue. Je ne crois pas qu'il exifle aftuel- 
lement en Europe un feul médecin qui la 
révoque en doute* 

En quittant Gœttingue, où il avoit eu pour 
condisciples les fujets les plus diftingués ., 
(MM.Ashj Àurivilius, De Brun, jGastel, 

MeCKEL, SpHOBINGER, T R E D E LE NB O U R G, 

ZiNN,)il alla pafler quelques mois en Hollande, 
où il s'attacjia extrêmement à M. Gaubius, & 
à Paris 5 où il vit beaucoup M. Senac, à qui il 
trouva de grands rapports avec M.Brendel 

11 revint à Berne en Î7f2; il y jouit d'abord 
d'une grande confiance en pratique» & il eut 
le vrai plaifir de retrouver fes anciens amis & 
d'en être reçu avec la plus grande cordialité. 
Ce fut alors qu'il publia, dans le Jqurnal de 
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Neuchâtel, fans y mettre fon nom , (*) Lettre 
à M. * * * * , célèbre Médecin, concernant M. de 
H aller. M. quatre étoiles, étoit M. Her- 
renschwand, Médecin Suifle , établi alors à 
Paris où M. Zimmerman Ta voit connu, 
& qui, queftionné fur M. H aller fon com- 
patriote, dont les poëfies faifoient beaucoup 
de bruit en France , & étonnoient d'autant 
plus qu'on ne s'a tt en doit point qu'un homme 
qui étoit déjà regardé comme l'un des plus 
grands Anatomifies & des premiers Médecins 
de l'Europe, en fut en même tems l'un des 
premiers Poètes, s'adreiTa à M. Zimmerman 
pour avoir des particularités fur la vie de 
fon Profefîeur, Cette Lettre, qui n'a que 24 
pages in - 12, eft le feul ouvrage que M. Zim- 
merman ait publié en français, & elle prouve 
qu'il pouvoit écrire dans cette langue comme 
dans la fienne; elle tnérite d'ailleurs la plus 
grande attention par la multitude des chofes 
renfermées dans un ouvrage auffi court, par là 
facilité, la netteté qui y régnent, par les heu- 
reufes réflexions qui accompagnent le récit des 
faits, par l'intérêt avec lequel on la lit, & qui 
ne tient point uniquement à celui qu'infpiroit 






(*) Journal Helvétique, Novembre 1752* 
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M N . H a l l e r, puifque parmi les Nombreux 
éloges qui ont paru depuis fa mort, il y en a 
qu'il efl impoffible de lire jufqu'au bout : cette 
lettre auroit fait honneur aux iécrétaires d'Aca- 
démies les .plus exercés, & M. Zimmërman 
n'a voit pas 24 ans. Le morceau par lequel 
il la commence, me paroît trop bjen placé 
ici, pour l'omettre. „ Les détails d'une vie 
„ célèbre fervent principalement à nous inf- 
„ truire, ils nous intéreffent tous par la gloire 
„ qui en retombe fur «l'efpèce humaine en gé- 
„ néral ou fur notre pation en particulier. " Ce 
petit ouvrage n'étoit que l'efquûTe de la vie de 
M. H aller, qu'il publia en allemand à Zurich 
en 175Ç , & qui fait un très - gros 8°« avec cette 
heureufe épigraphe: 

Vhofe mind 
Contains a wortd and feems for ail things frdmed. 

* * 

1 

Mr. Zimme-rman voulut bien faire 
traduire pour moi les titres de tous les para? 
graphes , & je vis qu'outre les détails relatifs 
à M. H a l l e r, il y a plusieurs morceaux, 
très * bien amenés fans doute, quoiqu'étran- 
gers au fujet principal , qui doivent y jetter. 
beaucoup d'intérêt: un article fur l'enthou- 
fiafme, des ^regrets, fur la mort d'un père, 

dans 
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dans lequel, à- propos de ceux dé M. Hall sa, 
il peint ceux; qu'il, éprouva en perdant le lien* 
(*) un éloge du Gouvernement ds Berné, & 
«et article ne lui donna fûretnent pas beaucoup 
de peine; pluueurff articles fur les fondetnens 
de l'attachement de M. Hallek à notre Reli- 
gion, un autre fur le caractère & le genre de 
vie de M. Borrhaave, un fur M- Al ai nus, 
d'autres fur ladrefl\ finguliere de M. Ruyscb, 
le parallèle de Newton, Lëibnitz & Bsr- 
N'ouiLti, lecafaflôrede M. WïNSLOw,&c.-4ê- 
v J'y ai fait entrer, non- feulement tout ce qu'on 
„ peut défirer de favoir fur le compte d'un fa- 
„ Vant prefqu'univerfel } mais d'un philofopha, 
„ d'un homme; c'ett un tableau qui ne fera 
„ peut-être pas inutile à un jeune homme qui 
„ fe voue an* études. H 

En 1760, il vouloit retoucher' ftet Ouvrage* 
le mettre en forme de lettres, y changer beau- 
coup de choies, en retrancher & en ajouter'} 
'mais il ne l'a jamais fait. 
■ Pendant ton féjour à Berne, M- Halles y 
Tint pouf voir fes amis & rétablir fa fanté : *u 
bout de quelques l'emaines, il fe détermina, à 



(") Le iS d'Août, époque d« f< 1 
1 innée» un joux de deuil pour lui. 
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s'y fixer & à quitter Gœttingue* H pria fou 
élève & fon ami d'aller chercher fa famille; 
M. Zimmerman le fit avec d'autant plus de 
plaifir, que,;, comme tous ceux qui ont fa- 
vantage de £ûnnoitre Madame Haller, (*) 
il étoit rempli pour elle de la plus haute conû- 
dération. 

Son cœur étoit fufceptible des plus forts at- 
tachements, & il en prit un pour une femme 
digne de lui à tous égards, une Demoifelle 
Mêle y, parente de M, Haller & veuve d'un 
M. Stek, chez laquelle il trouva raifon, in- 
telligence» efprit cultivé, goût, & ce qui vaut, 
encore mieux, cette douceur dans le cara&ère, 
cette égalité dans l'humeur, ce charme calmant 
dans la voix> qui fi fou vent le ramena au 
bonheur pendant tout le tems qu'il eut celui' 
de la conferver. t 

Peu de tems après fort mariage, le porte de 
médecin de la ville de Brug, (f) auquel eft 
attaché une penfion très- raifbnna'ble ,à propor- 
tion de rétendue de la ville, de fes revenus 
& des devoirs auxquels eft tenu le médecin, 
vint à vaquer. Ses principaux concitoyens l'en- 
gagèrent à s'en charger: on aime les lieux où 



(*) Mlle. TiïcirMtftfaft. ■"" 
(t) Pliyûcien eh Allemagne. ■•" 
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Ton a paflë fa .première enfance: il avoit à Bras; 
des parens, des amis, une très -belle maifon; 
& quelque agréablement qu'il fut à Berne, il 
fe détermina à retourner dans fa patrie. 

Ce fut alors que commença une liaifon qui- 
nous a été û cbere à l'un & à l'autre. En pu- 
bliant, en i7T4> l'Inoculation juftifiée, je crus 
devoir en offrir un exemplaire au Médecin qui 
m'avoit appris beaucoup de chofes dont je fai- 
sais ufage dans cet ouvrage, & j'accompagnai 
mon envoi d'une lettre honnête: fa réponfe eu 
exïgeoit une: après quelques lettres, nous ju- 
geâmes que nous nous convenions; & depuis 
ce moment jufqu aux derniers jours de fa vit), 
notre correfpondance a toujours été, celle de la 
plus vraie & de la plus tendre amitié. 

Sa réputation en pratique étoit faite quand 
il arriva chez lui , & il fut d'abord le médecin 
des malades de là ville & de ceux du voifmage 
qui eft très -nombreux. Mais cette pratique 
h Y toi t. cependant pas fulSfante pour occuper 
entièrement un génie ardent, déureux d'inf- 
trultions, & à qui chaque nouvelle connoif- 
fance donnoit le befoin d'en acquérir d'autres. 
M.ZiMMERMAN lifoit beaucoup, non -feule- 
ment en médecine, mais en morale, en philo* 
fophie, en littérature, en hifloire, en voyages. 
B 3 
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en journaux. Il ce dédaignoit point les romans, 
& comment auroit-il pu dédaigner les bonis 
ouvrages en ce genre ? Il n'y en a point 
dans lefquels l'homme foit auffi bien peint, les 
reÏÏburces de fon efprit auflî bien préfentée.s, 
les replis de fon , cœur auffi bien développé^. " 
Les bons romans font l'hiftoire naturelle de 
l'homme moral, & avec quel intérêt par -là 
même ne doit- on pas les lire? Les romanis ' 
anglois lui faifoient le plus grand plaifir, auffi- 
bien que ceux de M. Vieland, avec qui il 
étoit étroitement lié: & comme chez l'homme, 
qui penfe, chaque lefture fait, éclorre une foule 

d'idées, il s'aniufoit & fe délaflbit en écrivant 

-î ■ . .. . - 

les tiennes, dont il faifoit de petites pièces 
qu'il inféroit dans un Journal qui s'imprimojt 
à Zurich, fous le nom de Moniteur , & que 
f entendois beaucoup louer par de très - bons 
juges- Ce qu'il m'écrivoit a cette occafion, 
explique pourquoi il a compofé le plus confi- 
dérable de fes ouvrages & celui auquel il étoit 
le plus attache: "J'aime la solitude, et 
» je ne trouve de plaifin que chez moi; f écris 
x pour me procurer un amufement" Il étoit 
naturel q'uil fut heureux chez lui: outre fon 
époufe, il y avoit fa belle-mere, femme d'un 
très -grand fensj & il fut père au bout d'un ah: 
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' mais il n'a voit pas toujours aimé la fohtùde, 
& il a voit fçu être heureux hors de chez lui, 
Ce changement fubit tint en grande partie à ■ 
celui dé fon féjour, & eut la plus grand.e in- 
fluence fur tous les momens de fa vie. Depuis 
qu'il avoit quitté Brug pour aller au collège, 
il avoit vécu ou à Berne ou à Gœttingue, & 
il avoit formé, dans Tua & l'autre endroit des 
liaifons avec de jeunes gens de fon âge, pleins 
d'efprit, de connoiflances, d'amabilité, avec 
lefquels il fe livroit à des converfations variées 
& agréables, dans lefquelles il pouvoit faire 
nfage de toutes fes connoiflances & exercer fon 
génie; plaiûr bien doux, "fans doute, pour 
l'homme qui en a. 11 vivoit dans des focîétés 
de fon âge ; il trouvoit auffi parmi fes malades 
.des gens très-aimables: il avoit fous fa main 
tous les fecours né ce Haïr es pour cultiver les 
lettres & les fciences; & quand on les aime, 
«es fecours font un befoïn preflant. Il perdit 
une grande partie de ces joui/Tances en fe 
tranfportant à. Brug: ce n'eft pas qu'il n'y ait 
des gens d'efprit, éclairés, aimables dans" les 
petites villes, peut-être même plus, propor- 
tionnellement, que dans un nombre égal d'iia- 
bitans àçs grandes, & je fais par fes lettres 
qu'il y en avait alors à Brug; mais dans une 
■'Bj 
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ville peu confidérable il y en a peu; ils ont 
leurs affaires, leurs emplois, leurs devoirs dé 
famille j ils tiennent à la fociété générale, ils 
ne veulent pas s'en féparer, & ils ont raifon, 
pour fe confacrer à un feul ami: il manque a 
l'homme de lettres une bibliothèque publique, 
des libraires, des amateurs de nouveautés & 
de journaux, qu'un feul particulier qui n'eft 
pas très-riche, ne peut pas aifément fe procu- 
rer, & qui perdent de leur prix fi Ton n'a 
perfonne avec' qui en caufer; il manque à celui 
qui aime fa vocation, des collègues qui l'ai- 
ment aufli, & avec lefquels il puifle en parler 
& faire un échange de connoiiTances; échange 
qui en fait naître de nouvelles. M. Zimmer- 
man fentit trop virement toutes ces privations.; 
il s'en plaignoit; fes lettres me rappelloient quel- 
quefois ces enfans gâtés qui, dès qu'ils n'ont- 
pas tous les jouets qu'ils défirent, ne veulent 

i 

plus s'amufer de ceux qui leur refient, & pour 
qui les jouiflances qui leur manquent, anéan- 
tiffent celles qui font à leur portée. Il y a un 
art d'être heureux avec lequel, quand on fe 
porte bien, que l'on eft libre & que l'on ne 
manque pas du néceflaire, on peut l'être pres- 
que par- tout ; (*) mais tout Te monde ne 



(*) Omrtâ folum eft patria fortis. 
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eonnolt pas cet art, & des hommes du plus 
grand mérite ont quelquefois le tort, je ferois 
tenté de .dire, font la fottife de le méprifer. 
Il faut lavoir tirer parti de tous les hommes} 
il en eft peu dont il n'y ait quelque parti, à 
tirer, &, fi Ton veut me pattcr cette expreffiou, 
il faut fe faire tout à tous; cela eft'.fi aifé. 
J'ai vu M. Haller écouter avec beaucoup 
de com pi ai fan ce une femme qui, pendant trois 
quarts d'heure, ne lui parla que de -récitas de 
gâteaux, &c le lendemain il lui ecrfr.il: un fort 
joli billet, pour la remercier de l'envoi de neuf 
«le ces mêmes recettes; ,c eft dès ce moment 
qu'il fut pour elle un des premiers-hommes de 
l*Europe j & quelques- mois après, elle lui 
rendit un fervice e.flentiel qu'il n'auroit jamais 
penfé à lui demander. Le fentiment d'être ; aimé, 
n'eft-il pas. bien auffi doux que celui d'être 
admiré? M. Zimmerman ne le fentit peut-être 
pas allez tôt: il n'eut point d'agrémens à Brag, 
.parce qu'il crut que l'on ne pouvoir pojnc'y 
en avoir; Se ayant toujours eu le genre nerveux 
très -feniible ■ & très- délicat, ce fentiment fré- 
quent de mécontentement le jetta dans l'hypo- 
condrie, & l'hypocondrie augmenta le goût 
pour la Jblitude, qui peut aufii être .indépen- 
dant de toute peine d'aine j «il fuffit qu'un 
. B 4 
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t, fcoaatna ait beaucoup de fenfibîltté & une 
„ imagination vive ^our le prendre jrifément. 
„ Ce retpur éternel des mêmes plaifirs, des 
„ mêmes peines, des mêmes efpérances & des 
„ mêmes contretems, fait qu'il eft charmé de 
v pafler quelques heures dans la retraite, pour 
v donner *in Jibre cours à fes idées, & y cher- 
ty cher une variété qu'il ne trouye point dans 
„ la monotonie du monde. (*) JLes hommes 
„ qui fe font Je plus distingués dans tous les 
i, fiécles par l'élévation de leur génie & l'étendue 
,, de Leurs connojflTapces, ont toujours foupiré 
„ «après la retraite.'' C'eft la fenfib?Iité,# l'ima- 
gination de Pétrarque qui le conduisent 
;dans fon hermitage de yatycjuffrj ^Cowley, 
J*un des hommes d'Angleterre qui, dans lefiécle 
iderpier» ont eu le plus de fenfibilité, d'imagi- 
pation, d'efprit & d'honnëteté ? ^yoit jat taché, 
dés fa première jeu nèfle, l'idée du parfait bon- 
heur £ une folitude fabfplue dans quelque coin 
ineopnu de l'Amérique; les circonstance? de fa 
.vie & }a gépérofité de fon jcaraftère, Je forcè- 
rent à pafler fe$ belles années dans le plus grand 
monde, pu il v étoit -chéri j mais dés qu'il put 
être libre, il s*en ratura $r ^lla yivre dans la 
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aimable qui fufpendoit le * ferrtimènt de not 
maux : expreffion qui me rappelloit ce que 
beaucoup d'officiers Français, gui- a voient été 
malades à Hanovre, me dîfoient de feu M. 
Werlhoff, dont je ne prévoyois pas .alors 
qu'il feroit un jour le fuccefleur. Mais en quit- 
tant fes malades* il rentrait prefque toujours chez 
lui;, & quand il allojt en compagnie, c'était 
ordinairement ou par complaifanoe pour Ma- 
dame Zimmerman, qu, dans quelques occa- 
fions, par utié - convenance impérieufe plutôt 
que par plaifir, ILs'en blâmoit fou vent, & il 
étoit fort éloigné de regarder la retraite comme 
un devoir; mais il avoit rarement le courage 
de renoncer aux plaifirs qu'elle lui procuroit; 
& c'eft en réfléchiffant profondément fur fes 
effets qu'il apprit à apprécier fes avantages & 
fes inconvéniens. Sans doute s'il fe fut borné à 
pratiquer, à continuer légèrement l'étude de la 
médecine, dont l'abandon eft un crime pour le 
praticien, Se à pafler tous les jours plufieurs 
heures en compagnie, il auroit eu moins de 
réputation, fes facultés fe feroient moins dé- 
yeloppées, puifque rien ne les développe au- 
tant que de les occuper beaucoup, de les occu- 
per de différens objets, de difeuter fes opinions, 
te même d'en difputer avec fes amis; mais 
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n*auroit-iI pas eu moins de rii 
11 pas effluve moins de critiques 
rôït ■ elle pas été' infiniment meil 
plus 'longs, la tomme de {on 
grande? 

Quand les momens d'hypoco 
tout • à- fait, ce qui arrivait quelq 
noit fa gaieté, Se le livroit alors 
par goût à la fociété, dont le i 
celui gui feul peut la rendre intéi 
chacun y mette de l'agrément ; 
fes moyens, que ceux qui en on 
les plus indulgens; que tons 
bonne humeur, qui confine da 
douce defe rendre agréable à toi 
là même bien venu de tous; & f i 
fonne ne croye avoir plus à exii 

C'efl dans cette fituatioh qu« 
m an paffa 14 ans, partageant 
l'exercice & l'étude de la mede 
'd'excellens livres en d'antres gi 
pofitîon & la correlpondance d 
lettres , pendant tout ce tems- 
toient toutes les femaineS, c] 
fou vent, le tableau exact dé 
comme- 'médecin, de fes antres 
plan»; de'H'façon d'étiré," dé ( 
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les plaifirs. 'Sans Fa voir jamais vu, je le con- 
noiffois intimement, parce que jamais perfonne 
ne. fut plus ouvert avec fes amis, & je ïavois 
toujours fous les yeux: il me communiqua plu- 
fieurs hiftoires de maladies, avec les observa- 
tions les plus fines & les plus juftes fur leurs 
caractères, leurs caufes & l'effet des remèdes* 
Ennemi de la multitude des drogues, il a voit 
choifi les plus efficaces, & fui voit leurs effets 
avec une attention que j'ai trouvée chez bien 
peu' d'autres médecins. Si Madame fon Êpoufe, 
fi fes enfans étoient malades, chaque courier 
in'apportoit les plus petits détails de la mala- 
die $ fa tendreffe le rendoit timide quand il 
s'agiffoit d'objets auffi chers j & fon extrême 
confiance, on en a toujours pour les perfon- 
nes qu'on aime, lui faifoit délirer mes confeils, 
non -feulement pour les liens, mais fouvent 
pour les maladies graves qu'il a voit à foigner. 
41 nie pari oit de Jfes lefiures, & fes jugemens 
ijur les iut£urs & les ouvrages rendoient fes 
lettres ^ufli utiles qu'agréables. .11 m'annonça 
J$ Virgile der M, JlsYNE au moment où il 
j^ut. Je lui eu$ l'obligation de relire ce poète; 
& : les npttes en préfentent Tefprit, & en dé- 
veloppent les beautés d'une façon & Supérieure 
£.toiit : ce que j'aycjis jm jufgues : alors* qucjs 
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0. qu'il raconta fans y rien ajouter & {ans en 
^ rien retrancher:" la féconde étoit un projet 
de Catéchifme pour les petites villes; ce pro- 
jet étoit une fatyre qui faifoit allufion à quel- 
ques ridicules; & comme les mêmes ridicules 
Je trouvent dans des villes fort inégales, il y 
en eut plus d'une où Ton fe crut l'objet dçs 
plaifapteries & où Ton fe fâcha y un des auteurs 
du Journal faillit à être maltraité en paflant à 
W.... La même, année il fe propofoit de faire 
imprimer en latin; mais avec des notes fort 
étendues, fon difcpurs inaugural fur les tetar 
péramens, (*) .dan; lequel il prouvoit que 
c'étoit aux nerfs qu'il falloit attribuer les difFér 
rens tempéramens des nations & des individus. 
On juge ^ifément. combien de connoiflances 
cet ouvrage fuppofoit, & combien de chofes 
importantes . on y auroit trouvé j ç'auroit été 
l'homme moral & l'homme phyfique expliqués 
l'un par l'autre. L'abondance de. la matière 
l'obligea l'année fuivante à changer fon pl^tyf 
il fe décida de travailler à neuf le difcours & à 
ne: point mettre de nottes; les matériaux etôiepf: 

* - - ■ ' ....--. ■ ■ ■ , J | | f 



(*) De tempéraments huêgrartuh gentium , queœ à 
dirtiate et vUae ratioçe funt, per variant nervorum fen» 
fibilitatem explicandis. 
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prêta, la dirtribution de l'ouvrage étoit déjà 
faite, Se le plan qu'il m'envoya, augmenta 
ofaez moi le defir de le voir: différentes cîr- 
co» fiances le lui firent perdre de vue pour le 
moment} il le reprit en I7YÇ, & vouloit, après 
l'avoir publié en allemand, le traduire en fran- 
çais j mais cette troifieme tentative refta fans 
effet comme les précédentes. „ J'aurai « réfuter 
!» le fyftême de M. He lvetiÙV" fur l'efprit, 
„ d'un bout à l'autre.,, Cette réfutation n'au- 
roit fùrement pas été la .partie la plus difficile 
de l'ouvrage. 

En I7t4, il envoya à la fociété Phyfico- 
Médicale de Bâle, dont il étoit un des pre- 
miers membres, une très - belle obfervation fur 
une efqui na ficie Jpa/modtt/ue , qui depuis cinq 
ans avoit éludé les efforts de pluneùrs méde- 
cins» Se qu'il avoit parfaitement guéri en très- 
peu de te m s. A cette première obfervation il 
en joignit une féconde fur une maladie très- 
rare , les tumeurs tryflériques de Sydenbam , 
qu'on lit avec le même plaifîr : ce petit mémoire 
indiquoit déjà toute l'habileté de l'auteur. (*) ■ 

("} jicta Hrlvetiea Phyfiço - Mathematico - Anattf- 
nùcà - Botanico • Medica, T. 2, 4°. Bule 1755, p. 9$. 
'J. 6. Zt rumen m a s Hiftori* viiîi degluttiianis qnût- 

f Uit minorant fanati. . 
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Au moment où Ton reçut la nouvelle du 
tremblement de terre de Lisbonne, du e No- 
yembre I7yf , il s'amufa à compofer fur cet 
événement, un petit Poème, qu'il envoyai à 
quelques amis à Zurich i fans la moindre in- 
tention qu'il fut publié: fes amis jugèrent qu'il 
méritait de l'être & le firent imprimer fans l'en 
prévenir; feri reçus une copie au moment 
même où celui de M. de Voltaire, qui s'im- 
prima à Genève, parût: il fut très- fâché de 
de cette impreffion, parce qu'il ne jugeoîf point 
cet ouvrage digne du public; mais il le revit 
& le fit réimprimer Tannée fuivante* De bons 
juges me dirent que Ton y trouvoit toutes 
les rîcheffes de l'imagination, de grandes vues 
& une poéiie très- agréable* Je fais que tous fes 
Ouvrages ont été des premiers écrits en alle- 
mand avec beaucoup de pureté, & que Ton 
peut le regarder comme un des reftaurateurs 
de cette langue, 

C'eft à la fin de I7f6> que* parut le premier 
effai fur la Solitude} ouvrage très- court, quia 
été traduit en italien il n'y a que quelques an- 
nées, par M* An tokï, très- habile médecin de 
Vicenze; c'eft en me parlant de cet ouvrage 
qu'il me difoit: "j'ai appris comme un ancien 
„ philofophe à vivre avec moi**' 

L'année 
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la différence qu il y a entre la vraie & la faufle 
expérience; il indique les moyens de les recon- 
noître, ce qui eft d'autant plus né ce flaire que 
les partis oppofés en appellent ordinairement les 
uns & les autres à J'expérience : il parle en- 
fuite de la néceffité du fçavoir, généralement 
blâmé par les empiriques, de fon influence fur 
les expériences, de la néceflité de bonnes ob- 
fervations. 

Il prouve que c'eft de l'exalte obfervation 
des phériomènes que dépend la parfaite con~ 
noiflance de la maladie, & il donne une fuite 
de faits & de remarques fur le pouls, la refpi- 
ration, les urines, l'habitude du corps. Il di- 
rige dans la recherche des caufes des maladies, 
& traite de chacune en particulier 5 il fait aufli 
remarquer quelles font dans chaque individu 
ces difpofitions phyfiques qui font que l'on eft 
plus ou moins affefté par les mêmes impref- 
fions ; & c'eft là qu'il avertit que prefque tous 
les hommes ont une partie moins forte que les 
autres, & qu'il eft de la plus grande impor- 
tance de la connoître, parce qu!elle eft la caufe 
de beaucoup de maux qui peuvent devenir in- 
curables fi on leur en attribue une autre: enfin 
il traite des forces que la nature oppofe à ces 
différentes caufes* U n'y a pas un chapitre . qui 
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„ nité. Habitant d'un pays heureux où Pefprit 
„ de liberté qui anime toutes les fciences, 
,j donne toujours un libre eflbr aux facultés 
„ de Tame, il s'eft fait connoître par les titres 
„ les plus avantageux ; philofophe prudent, 
„ médecin éclairé, citoyen zélé, ennemi de 
„ Terreur, homme aimable 5 telles font les qua» 
„ lités qui l'ont rendu intéreflant pour la fo- 
„ ciété. " Cet ouvrage n'étoit pas fini; il y 
manquoit deux parties, dont il ne s'occupa 
que plus de vingt -cinq ans après; & il y fut 
déterminé par la belle Préface que M. Antoni 
a mis à la tête de la traduction italienne. Il 

* 

m'en envoya le plan en 1789- Des occupa- 
tions d'un tout autre genre l'empêchèrent d'y 
travailler, & c'eft une perte réelle, . parce- qu'il 
fe propofoit d'y inférer un grand nombre 
d'obfervations. ( * ) 



(*) Comme quelqu'autre médecin pourroit être 
tente de coin pi et ter cet ouvrage , je crois devoir 
placer ici ce plan. 

LIVRE V. 

Comment on parvient à ^expérience , à l'égard du 
traitement- des maladies. 

Cliap. 1. De l'examen de ce qui eft invifible dans les 
maladies, et do Tinluffifance de ce que Ton fait fur 
leurs caufes prochaines. v. 
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Mr. Zimmerman avoit publié en 17^8, Ton 

ouvrage fur l'Orgueil national, dont il fe fit 



Chap. a. De l'étude réfléchie des phénomènes , ou dm 
l'examen de ce qui elt vifible dans les maladie). 

Chap, 5. Comment on forme le plan du traitement 3és 
maladies, et rammem; on acquiert, quelque facilite. 

Chap. 4. De l'examen des rapports d'une métliode et 

d'un remède à la maladie. 
Chap. 5. Des eiïaii pour la détermination des qualités. 
. et des effets des remèdes. 

Chap. 6. ReTultats de tous cet examens et de tous ces 
«JEua. 

LIVRE VI. 

Morale du Médecin, ou de t'Influence du caraUèrt 
fur ^expérience, & de ^expérience fur le cara&ère. 

Chap. 1. L'efprit et le coeur agïflent également fur 
l'expérience. 

Chap. a. Comment ■ on apprend à Te conduire avec 
les malades et à les gagner. 

Chap. 3. Comment on agit avec fueces fur l'tfptit des 
malades, comment on les relevé dans leurs fouf- 
frances, et comment on les encourage à la patience 
et à la fermeté. 

Chap. 4. De la conduite du médecin dans le malheur, 
et de la néceflité de la modeflie dans la fortune. 

Chap. 5. De la rigueur envers foi. même, et de l'in- 
dulgence envers tous les médecins. 

Chap. 6. De l'incrédulité et de la foi eu médecine. 

Chap. 7. lU'furoé et concluuon de tout cet ouvrage. 
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rapidement quatre éditions} auxquelles il donna 
toujours de nouveaux foins» il fut traduit en 
français à Paris en 1769, & vient d'y être 
réimprimé. L'auteur fuit d'abord l'orgueil chez 
les différens particuliers, les différens ordres, 
les différens états, & ici il y a un très -beau 
portrait des faux dévots, qu'il' eft d'autant plus 
important de démafquer , qu'ils diffament la 
vraie dévotion, & font par-là même aux hom- 
mes le plus grand mal qu'on puiffe leur faire: 
il obferve enfuite cet orgueil chez les différen- 
tes nations; mais d'abord fans l'apprécier 5 & 
après cet article, commence la divifion de l'ou- 
vrage en deux parties. La première traite de 
l'orgueil national, ridicule & méprifable: pour 
le faire connoître il examine, l'un après l'au- 
tre, les titrés imaginaires fur lefquels porte en 
partie, ou en entier, l'orgueil de quelques na- 
tions. II n'y a aucun chapitre qui ne préfente 
des exemples très - agréables J tous fuppofent 
beaucoup de lefture, un, jugement exquis & 
beaucoup de goût dans le choix des morceaux: 
Cependant il faut avouer qu'il y a quelques 
contes, quelques plaifanteries qui paroiffent 
s'être introduits fous les aufpices d'une très- 
grande gaieté, & il éprouvoit fouvent cette 
gaieté quand il travailloit quelque morceau 
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examine l'orgueil républicain qui £0 fonde fur 
les avantages de la liberté , de t égalité 13 de 
la fûre té ; mais il prcféroit beaucoup les arifto- 
craties aux démocraties, parce que par leurs 
loix permanentes & la dignité de leurs chefs > 
elles rentrent dans tordre des monarchies ; on 
y eft plus en fureté. Si à l'époque où il écri- 
Voit, lajuftefle de cette préférence n'eût pas 
été démontrée, • quelle nouvelle preuve n a- 
t-elle pas acquis depuis lors? Il y a dans le 
même chapitre un excellent morceau fur le 
defpotifme, &,• fans le nommer, l'éloge le plus- 
vrai du Gouvernement fous lequel il avoit le 
bonheur de vivre. 

L'orgueil monarchique eft l'objet' du chapi- 
tre fuivant, qui eft un des plus courts & des 
plus beaux. U finit par développer tous les 
avantages d'un orgueil national bien fondé & 
bien entendu, & il en a plufieurs; mais il ne 
fe laiiTe pas prévenir au point de croire qu'il 
n'a pas fes inconvcniens, qu'il a tous connus 
& fait connoîtrej & comment n'en auroit - il 
pas? L'émulation même, fentiment plus pur 
fans doute que l'orgueil national, aies fiens. 

U avoit cependant fort infifté fur cet orgueil 
permis & honnête; il s'étoit complu à le pré- 
fenter très - en beau , à en faire reflbrtir les 
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côtés brillans, & il fentoit bien que quelques - I il i 

perfonnes pourvoient ne pas penfer comme lui \ 

Se blâmer fa façon de penfer; il ne vouloit i ' 

ni fe brouiller avec elles , ni leur facrifier fon *\ ; > 

opinion ; & il finit fon ouvrage par cette réponfe 

de Waller à Charles II, qui lui reprochoit ' 

davoir mieux fait l'éloge de Cromwell que / 

le fien: „ Sire, nous autres poètes, nous réuf- I, 

„ fi {Tons bien mieux dans les fi&ions que dans ^ a i . 

„ les vérités ." Les ennemis de M. Zimmerman 

voulurent prendre an pied de la lettre ce qui 

n'étoit qu'une plaifanterie, & faire pafler pour ' 

per fi fl âge les éloges les mieux mérités & donnés 

avec le plus de fincéritéj ils efpérerent, un 

moment, de pouvoir rendre l'auteur l'objet de 

lanimadverfion du Gouvernement, mais fa fa- ' 

geffe déjoua leur méchanceté. 

Sa fagacité lui fit prévoir une grande révo- 
lution plus de trente ans avant qu'elle arriva; ■ 
■ & il eft, fi je me trompe, le premier qui 
l'ait annoncée; mais il vit bien que fui van t les 
principes qtfi la dirigeroient-, elle feroit ou bien 

neureufe ou bien malheureufe. M La lumière & , 

„ l'efprit philofophique répandus par-tout, les 
„ vices qu'ils ont fait appercevoir dans la façon 
„ de penfer actuelle, les affauts livrés aux pré- 
„ jugés, indiquent dans les opinions, ude.nar- 
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„ diefle qui annpnce une révolution 5 & cette 
„ révolution fera heureufe fi elle eft dirigée 
„ par la fagefïe politique & la foumiffion due 
„ aux réglemens de VEtat} mais fi elle dégé- 
„ nère en une audace criminelle, elle coûtera 
„ aux uns leurs biens, à d'autres leur liberté, 
„ à de troifiemes leur vie." (*) Celui qui 
voudroit donner dans quelques lignes l'hiftoire 
de ce qui* eft arrivé depuis huit ans, auroit-il 
autre chofe à faire qu'à redire au paffé ce que 
M. Zimmerman difoit au futur? 

De 1758 à 1763, il donna à fon traité de 
ÎExpérience y la plus grande partie du tems 
que lui laiflbit une nombreufe pratique, foit 
pour les malades de Brug & des pays voifins 
à une aflez grande diftance, foit pour les étran- 
gers qui venoient le confulter. En 1760, il 
fut reçu membre de la Société <le Berlin ; depuis 
lors, plufieurs autres Corps littéraires s'empref- 
ferent de l'aggréger, & il étoit des Sociétés de 
Zurich, Berne, Basle, Munich, Palerme, 
Eezaro, Gœttingue, de celles de Médecine de 
Paris, Londres, Edimbourg, Copenhague, 
& enfin., en 1786, de l'Académie de Péters- 
bourg. 

(*) Cfcip. 10. 
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peft & d'attachement; & cet établiffement n'eut 
pas lieu. M. Haller même ne le lai confeii* 
loit pas, & croyoit qu'il devoit préférer la chaire 
de profeffeur en médecine-pratique. à Gœttingue, 
qu'il étoit fur de lui procurer. M. Zimmerman 
n'ai m oit ni ce genre d'occupations, ni Gœttin- 
gue, dont il craignoit le féjour pour Madame 
Zimmerman, pour fa belle -mère, pour lui- 
même j'& il refufa ce pofte, que M. Trede- 
lenbourg ne voulut pas non plus, & qui fut 
donné à M. Schroeder. 

Quelque tems après, il fut queftion de l'appel- 
1er à Berne, à la mort de M.Ith, fon ami; mais 
ce' projet, qui étoit celui de la majeure partie des 
Seigneurs du Confeil dé Santé , fut renverfé-par 
ces* meneurs fourdsqui, dans les Républiques," 
comme dans les Monarchies, ont fouvent plus 
d ? inftuence fur les affaires que ceux même qui- 
font appelles à les conduire , & qui ignorent' 
quelquefois pourquoi elles ne vont pas comme 1 
elles devroient aller & comme ils voudroient 
qu'elles allaffent. 
^ Depuis lors, il eut encore d'autres vocations 

qui , fans avoir pour objets des portes très - bril- 
lans, prouvent combien il infpiroit de confiance: 
Tune eft celle que lui adréffa le Comte de Sta- 
dion; après avoir été premier Miniftre -de 
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Un médecin proteftant avertirait -il les mala- 
des du danger affez tôt pour qu'ils puffent 
pourvoir à leurs affaires fpirituelles , & ne 
courroient - ils point rifque de mourir fans çon- 
feffion, fans faint facrement & fans extrême- 
onftion? Ce moyen réuffit; pouvoit-il échouer? 
& l'affaire ne fut point portée en grand Con- 
feil. Quel qu'agréable que lui eut été un éta. 
bliflement dans une ville où il a voit trouvé 
plufieurs hommes très - diftingués par leur gé- 
nie, leur caraftère, leur façon de penfer & unp 
fociété très - aimable & très -polie, il rit beau- 
coup en apprenant, peu de tems après, que l'on 
avoit appelle un frère apothicaire jéfuite. 

En 1760 , je lui adreflai une lettre qui conte - 
noit mes obfervations fur quelques maladies fur 
lefquelles on en avoit peu, (*) & fur quelques 
autres objets dont j'étois occupé alors; on y 
trouve un parallèle entre les animaux & les plan- 
tes, dans lequel j'établis, & fûrement avant 
perfonne d'autre, que l'irritabilité eft le grand 
mobile, le principe de la vie dans la plante 



(*) S. .dL D. Tissot Epifiola V'xro Noh. cel. J. G. 

ZiœniERMAN de morbo nigro et fchorris vifcerum. 

Lauf. 12. 1760. — Je la lui adreflai de nouveau 9 
fort augmentée , en 1769, ' 

comme 
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comme dans l'animal; j'en et ois fortement per- 
fuadé alors, & depuis ce tems-là de nouvelles 
réflexions ont encore ajouté à ma perfnafion. 

En 176Î, je lui adreffal une féconde lettre fur 
la nombreufe épidémie de fièvres putrides 'que 
nous avions eu, (*) & une troiîîeme en I7Ô6, 
fur une épidémie encore plus générale & plus 
fiche» fe; toutes prouvent le cas que je fai- 
fois de fes lumières & de fes jugemens.. (f) 

En 1763, 1764 & 176^, il régna à Grug 
& dans tous les diflrifls voifins, une épidé- 
mie de fièvres très- dangereufes, qui lui donna 
beaucoup d'occupations, qu'il obferva avec la 
plus grande' attention, & dont îl ■écrivit ï'hif- 
toîre, dans l'intention de la publier? ce qu'il, 
n'a jamais-fait. 

Au mois de Juillet 176?, cette fièvre devint 
une dyffenterie, dont il s'occupa avec lé même 
foin; il fe détermina à en donner l'hiftoirè*, ôï 
publia le traité de la Dyffenterie, ; qni ai fait 
dire à M. Cull.em: M. Zimmerman e(l le 
premier qrti ait donné la -vraie manière de la 



{*\ heurt à M.Zi ni jastiu**, fur l'Epidémie ^epu- 
„„ ,3. Xmmf. .765. 

(+} Seconda Lettre à M. Zim Kil m A s fur l'Epi, 
mi* d* 1766. ia. ion/. >7t*. 
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traiter. (*) On peut juger dû caraftére de 
cette épidémie par le nombre des perfonnes 
qui en moururent. Dans les environs de Brug, 
fur 1795 malades, il en- périt 46^ ce qui 
fait plus du quart; & dans trois villages de 
la Thurgovie, fur près de 200, il en périt 
150 y ceft plus des trois quarts. C'était fans 
L doute beaucoup la faute du traitement & du 

régime) mais la maladie devoit cependant 
être bien grave, & la defcription qu'en donne 
M. Zimmerman le prouve: fes indications 
font les plus juftes & fon traitement le plus 
fâge. 11 employoit une boiflbn abondante & 
acefcente, une diète analogue, fur -tout beau- 
coup de fruits? & fes obfervations lui confir- 
mèrent tout ce que favois dit de leurs bons 
effets* dans Vdvis au Peuple* Ses remèdes 
furent Pipécacuanha , les tamarins* la rhu- 
barbe) il fut très -réfervé fur l'ufage de l'o- 
pium; il infifta beaucoup fur le danger des 
aftringens dont il avoit vu les plus f un elles 
*■ / effets; il apprécia avec beaucoup de juftefle 

les différons" fpécifiques vantés , & finit cette 
partie par un excellent chapitre „fur les pré- 
„ jugés populaires qui s'oppofent dans le 
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(*) Manier* d'étudier la Médecine -pratiqué. 
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(*) Traité de la Dyjfenterie, par M* Z j M m erjH Ait, 

îfi. Pari», 1775. 
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» traitement de cette maladie aux faces pré- 
„ cautions de nos magiftrats, aux efforts dés 
„ médecins & à la voix de la raifon." H 
indique enfuite les moyens de les diminuer. 

La féconde partie a pour objet la nature & 
le traitement des différentes efpeces de dyffen- 
teriers, inflammatoire, bilieufe & maligne. On ^ 
trouve par- tout la même exactitude, les me 
mes connoiffances, beaucoup d'obfervations 
préoieufes, & cet ouvrage affura à l'auteur la 
réputation d'un très- grand praticien. 11 fut 
traduit en français en 177?* (*) >, L'auteur du 
„ traité de YExpérience dans (art de guérir, 
„ s'étoit fait connoître trop avantageufement 
>v pour ne pas nous laiffer efpérer quelque ou- u 

„ vrage de pratique 5 on verra par celui- ci avec 
„ quelle fageffe il a fait l'application de fes 
yy maximes. Eloigné de tout efprit fyftémati* 
„ que, c'eft toujours la nature qu ? il interroge 
„ & qu'il fuit; & s'il parle d'après les maîtres 
„ de l'art, ce n'çft qu'autant qu'ils ont auffi 
„ fçu l'interroger & la fuivre.*' M. DobSok 
en a fait une traduAion anglaife, que 1 auteur 
mettoit fort au-deflus de la françaifej elle eft 
plus complette & plus exafte. Trente ans après, 
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l'hiftoire que M. Haller avoit donné d'une 
fièvre bilieufe qui avoit régné dans ie canton 
de Berne en 1762. Il publia en I778> quelques 
remarques fur le remède, alors fi fameux , & 
aujourd'hui fi méritoirement oublié , de là 
folution de gomme de gayac dans le taffia. 

11 donna dans le même Magazin plufieurs 
morceaux fur d'autres matières; en 1773, ^ ur 
la Solitude 5 en I774> queflions fur le pédan- 
tifme,* fur les baife- mains, fur le babillage, 
fur la manie d'écrire des lettres fans les figner; 
en 1779 > unc f u ^ le d'eflais fur différens fu- 
jets. Depuis lors, il en. inféra quelques-uns, 
fouvent très- courts, dans le Mufueum allemand 
& dans d'autres Journaux. Celui qui réuniroit 
ces différens morceaux, ne feroit-il pas au Pu- 
blic un préfent très -agréable? M. Zi m mer m an 
étoit fi fécond en idées neuves, fortes & juf- 
tes, que l'on peut être fur d'en trouver beau- 
coup dans tout ce qu'il a écrit. 

En acquérant de la célébrité, il n'en étoit 
pas moins malheureux, peut-être même que 
cette célébrité lui faifoit mieux fentir, que le 
théâtre fur lequel il étoit n'étoit pas fuffifant 
pour lui, & une nouvelle caufe de triftefle fe 
joignit aux précédentes: il commença à fentir 
les premières atteintes du mal pour lequel il fut 
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Je fuis fâché rfe re 
comment fe fépan 
d'un ami, quand 
enchaîné à la pli 
vïe? Incertain pet 
cepteroîs le polie . 
ie Roi d'Angleten 
mort de M. Wïri 
Zuimerman ce 
d'y penfer pour lu 
ponfe qu'il l'accep 
j'eus refufé, maigri 
Hallkç qui, cha 
avoit mis la plus 
pofai de préfenter '. 
Aucune des raifons 
ter, n'avoit lieu- J 
Meilleurs n'étoient 
qu'ils auroient touj 
réfuta: tout ce qui 
de dire que j'avoif 
& ce n'étoit pas al 
ment M. de Mu» 
le lui indiquer n 
fou tenir cette indic 
d'ailleurs! je n'indi 
m'adreflài auffi à IM 
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en augmentant & qui éloit accompagné do 
très -grandes douleurs, loi reudoit quelque- 
fois l'exercice de la vocation pénible. La jalou- 
fie d'un collègue, qui n'efl plus, lui fufcitoit 
une multitude de ces légères piquitres qu'il 
n'aurait pas apperçu s'il s'étoit bien porté » 
mais dont la difpoution de les nerfs faifott 
autant de playes vives. Quelques per formes 
crurent qu'il fe prêteroit à tout pour capter 
leur bienveillance, & auraient voulu l'avoir 
à chaque infhint auprès d'elles. „ Les femmes 
-„ qui ont bu du café avec Georges fécond, 
„ fe persuadent que je dois être à leurs ordres, 
„ comme j'aurais été aux liens." Elles auraient 
voulu le rendre leur efclave, & ce rôle n'é- 
toit pas Tait pour lui; il favoit que c'efl à la 
maladie, & non pas au malade, à régler le 
nombre & les heures des vifites du médecin; - 
& c'ell d'après ce principe qu'il fe eonduiut 
toujours; mais les perfonnes dont il heur toit 
les caprices, ne s'emprefloient pas à rendre fou 
fcjaur agréjlile. La fanté de W'-Zimmer. 
man, qui décidoit toujours de la tienne, fe dé- 
rangeoit rapidement; celle de fes enfans, qui 
n'a voit jamais été forte, ne le devenait pas; 
il m'ccrivoit fou vent d'Hanovre, comme de 
Brug: „ fauvez ma femme, ou plutôt fauvez* 
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„ moi moi-même; £auvez ces enfans, qui me 
„ font plus chers que la vie;' 9 & chacune 
de ces lettres me donnoit un vrai regret d'avoir 
contribué à fon déplacement. Heureufement la 
confiance publique le força bientôt à une 
occupation foutenue, qui eft le plus fftr con- 
folateur dans les peines: les malades d'Hano* 
vre, les confultes de tout le Nord, les malades 
qui venoient le confulter eux-mêmes, le tiroient 
de fa mélancolie: toutes fes heures étoient 
remplies; il paflbit des mois de fuite fans ceffer 
de s'occuper, & les plus grandes diftraétions 
qu'il ait jamais connues , ont été quelques 
voyage* chez des Princes qui défiroient d'a- 
voir fes confeils dans des cas très - graves, & 
qu'il ne quittoit jamais fans leur avoir infpiré 
autant d'attachement que d'eftime; & quelques 
voyages à Pyrmont, où il pafToit une partie de 
la faifon des eaux, qui lui firent du bien la 
' première & la féconde année, mais qui enfuit? 
agirent comme le font fi fouvent tous les 
toniques fur les perfonnes très - mobiles ; elles 
lui donnèrent des fpafmes; & une autre raifon 
auroit fuffi pour les lui faire quitter , c'eft qu'il 
n'y trouvoit point le repos dont il avoit befoin : 
tous les malades vouloient avoir fes confeils , 
plufieurs n'y venoient que pour lui, & cela 
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étoit fi connu, qu'en I7BOle Prince héréditaire 
de rlefle - Caffel , aujourd'hui Landgrave régpant, 
l'invita, en lui offrant des conditions très -agréa- 
bles, à venir pafler Tété aux bains de Wil- 
lemsbad, à la porte d'Hanau; mais il réfuta, 
bien fur qu'il n'y jouirait pas plus qu'à Pyr~ 
mont du repos néceflaire à ion propre trai- 
tement. 

S'il avoit trouvé à Hanovre quelques mal- 
veillans, il y avoit aufli trouvé dans l'un & 
l'autre fexe, des amis d'un grand mérite & du 
commerce le plus aimable: il me parolt qu'il 
mettoit à la tète M. de Walhoden, qui n'a 
jamais celle un feul moment de lui donner 
des marques, do fon attachement; M. Stube, 
fecretaire d'Etat, & Madame de Dqeejng fa 
fœur, dont il a fi bien peint l'ame & les vertus, 
(*) 5c dont l'amitié fit pour lui dans la fuite 
tout ce que l'on peut attendre d'un fentiment 
aufli doux Se aufli refpeltable. Sa correfpon- 
dance avec fes amis abfens, qui étoit nom- 
brtufe, continuent à être une des douceurs de 
fa vie. Ses premières liaifons furent à Berne, 
& la plus étroite fut avec M. Tscuarner de 
Bellevue, connu par la traduction françaife des 

(*) Solitude , p. 65, etc. 
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poëfïeg de M. Haleer, par fon excellente 
Hiûoire de Suiffe, par les meilleurs articles du 
B&tionnaire de Suiffe, par deux très bons 
Journaux, par un Eloge de M. H aller, &, 
ce qui vaut bien 1 le mérite littéraire, par la 
vocMion de Miniftre d'Etat au département des 
affaires eccléfiaftîques, que lui adreffa en 1764 
le Roi de Pruffe, avec fOOO écus d'appointe- 
ment, & quelques autres avantages. (*) Nom- 
mer M. Tscharner, c'eft faire l'éloge de fon 
ami qui fut infiniment touché de fa mort pré- 
maturée, dans laquelle il vit non -feulement ce 
«Ju'il perdoit, mais ce que perdoient l'Etat, les 
lettres, les honnêtes gens. Ses autres corref- 
pondans furent M. Halle r pendant 10 ou 12 
ans, M. Hirzel & moi, dès 1rs commence- 
mens de fon établiffement à Brug, „Tissot 
„ & Hirzel, les deux amis de mon coeur"; (f) 
M. Hoze, qu ? il aimoit fi tendrement & qu'il 
a fi bien peint: „ A Ricbterswil, dans un des 
„ plus beaux fîtes des bords du lac de Zurich , 
„ demeure un des plus grands médecins de 



(*) M. Tscharner refufa ce polie , et M. de 
WatteviIle de Wlontheney , a qui il etoit charge' 
«U l'offrir, s'il ne l'acceptoit pas, le refufa auili. 

Ot) Solitude, pag, 236. 
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„ révère, & il le mérite de toute façon." Dans 
une autre lettre écrite pendant que la même 
guerre fubfiftoit: „ on m'a donné quelques 
„ coups de bec, mais jamais ils ne troubleront 
„ ma gaieté naturelle qui augmente à mefure 
„ que je vieillis." U étoit en correfpondance 
avec M. Baldinc er, dont il faifoit le plus 
grand cas; avec M. le Baron de Berger, 
" premier médecin du Roi de D&nemarck, l'un 
des médecins les plus éclairés & les plus ref- 
peftahles du Nord, & qui a été la malhcureufe 
vlAime de la perforation de J'apopbyfe maf- 
toïde* U en eut auffi une très foutenue, mais 
uniquement fur des objets de médecine, avec 
M. Koem?f, fi connu par fa méthode de traiter 
les ofeflruftions du bas- ventre j avec M. de 
Luc-, lefteur de la Reine, à qui la phyfique a 
Jant d'obligations j avec M. Marcard, dont 
il apprécloit fi bien le génie & les connoiffan- 
ces, & auquel il étoit extrêmement attaché j 
avec M. Friz, qui fut le fujet d'une de fes 
converfations avec le Roi de Pruffe, conver- 
g* fation dans laquelle on aime à voir la liberté 

& le courage, avec lefquels 11 lui parle d'un de 
fes fujets qui lui a rendu de grands fer vices, 
que l'envie a opprimé à caufe de fon mérite 
& de fa probité, & qu'il lui indique comme 
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un homme digne d'être appelle & récompenfé; 
& l'on aimi à voir le Roi déférer à fes avis* 
faire écrire dès le lendemain à M. Friz de 
yenir à Potzdam, le recevoir de la façon la 
I plus gracieufe, & le créer infpe&eur de fes hô- 

I pitaux militaires. Combien de maux n'auroit on 

pas prévenu, fi tous les hommes de mérite 
que l'intrigue des médians éloigne des places» 
parce (que leur vertu les effraye, avoient 
trouvé un Zimmerman, qui eut la fermeté 
néceflaire pour développer ce tiffu d'iniquités, 
& faire arriver les honnêtes gens perfécutés 
aux places dont ils font dignes, & auxquel- 
les le public les appelle. Il eut encore des 
correfpondances fuivies avec plufieurs' autres 
perfonnes de différens états. On trouvoit 
dans toutes fes lettres, comme dans les ou- 
vrages qu'il a publié, ce qui caraftérife le 
vrai génie, une multitude d'idées neuves & 
juftes dont on eft frappé, & que Ton retient* 
Si ces ouvrages connus fous le nom dUefprit^ 
S qui avoient été à la mode pendant quelque 

| tems, l'étoient encore, Pefprit de Zimmbr- 

% m an feroit un des plus riches & des plus 

^ agréables; j'en tirerois un volume de fek 

feules lettres qui, quand il fut à Hanovre, 
continuèrent à rouler fur les mêmes objets, 
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auxquels il joignait des notices fur les méde- 
cins les plus célèbres de cette partie de l'Eu- 
rope, parmi lefquels il a toujours diflingué M. 
Lentin; fur les différens remèdes qui s'y accré- 
ditaient, & fa lettre fur le foufre doré d'anti- 
moine liquide, qu'il regàrdoit. comme un re- 
mède très- utile, eft un des meilleurs morceaux 
de matière médicale que -j'aie jamais lu; fur 
les ouvrages nouveaux, fur leurs auteurs: il 
m'envoya une excellente analyfe du Manuel 
pratique de M. Vo gel, à laquelle il joignit les 
plus grands éloges de l'auteur qui fut appelle 
à Pavie pour me remplacer, mais qui refufa. 
Le plaifir que me faifoient -fes lettres, fut 
continuellement empoifonné, comme je l'ai déjà 
dit, par l'expreffion de fes peines, & fur -tout, 
depuis Ja fin de 1769, par celles de la tri (le fie 
que lui occafionnoient le détériorement de la 
fiante de Madame, qu'il eut enfin le malheur de 
perdre le 23 Juin 1770, & dont il a fait un 
portrait fi touchant. (*) , v Laiffez • moi feul, 
„ m'écriai- je mille fois, lorfquë je perdis celle 
„ que moh cœur addroit, l'aimable compagne 
„ de ma viej fon anie vole encore autour de 
„ moi) & le doux fouvenir de tout ce*qu'ellft 
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(*) Solitude, pag. 53. 
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„ m'étoit, l'idée accablante de tqut ce qu'elle 
„ a fouffert pour moi, font toujours pr^fentes 
„ à mon efprit. Que de pureté & d'innocence, 
„ que de douceur & d'amabilité ! Sa fin fut 
„ auffi douce que fa vie avoit été pure & 
„ vértueufe. Pendant cinq mois entiers, elle 
„ fe vit à chaque inftant environnée des hor- 
„ reurs de mort. Un jour que je lifois, au- 
„ près de fan lit, la mort de Jéfus de Ramm- 
„ ler, elle regarda dans le livre, & me montra, 
„ fans rien dire, les paroles fui vantes: mon 
„ haleine eft foible, mes jours font abrégés, 
„ mon ame eft pleine d*affliftion , ma vie eft 
„ prête à s'évanouir. n Cette perte fut acca- 
blante pour lui, & fes maux augmentaient tous 
les jours j il déerivoit avec la plus grande 
exactitude, il deffinoit le fiége & la marche 
des douleurs, & me demandoit, comme aux 
autres amis en qui il avoit quelque confiance, 
des moyens de guerifon que j'étois fort éloi- 
gné ,de pouvoir lui indiquer. Je voyois bien 
un mal local, mais je ne le dévinois pas: je 
le renvoyois à un habile chirurgien 5 il n'y 
en avoit pas dans fon voifinage pour qui il 
eut de la confiance. Je lui aurois dit, venez 
ici ; mais comment propofer un voyage de 
deux cent lieues à un homme pour qui le 

8 
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mouvement du carrofle étoit un fupplice? A la 
fin, cependant, je lui confeillai, je le preflai, 
d'aller à Berlin auprès de M. Meckel, qui 
jugeroit de fon mal, le dirigerait, & chotfiroit 
le plus habile chirurgien pour faire l'opéra* 
tion, s'il jugeoit qu'elle fut néceflaire, & je le 
foupçonnois. U fe rendit à mes inftances, & 
arriva à Berlin le II Juin 177 1. M. Meckel 
le reçut comme le meilleur des frères, & ne 
voulut pas qu'il eut d'autre logement que le 
fien , où pendant cinq mois il jouit de tout ce 
que l'on peut trouver d'agrémens dans la fa- 
mille la plus aimable & la plus aimante. L'opé- 
ration fut faite le 24 Juin par M. Smucker, 
& M. Meckel trouva le cas affez intéreflant 
pour en faire le fujet d'un petit ouvrage qui 
èft plein de chofes neuves & utiles ( * ). 

Dès qu'il fut aflez bien remis pour foutenir 
la fociété , il profita continuellement de celle 
des perfonnes les plus aimables de Berlin, non- 
feulement parmi les gens de lettres, mais parmi 
les hommes les plus diftingués de tous les or* 
dres & les fociétés du premier rang: ce fut 
un des tems heureux de fa vie ; il jouiflbit 



(*) De ntorbo herniofo congenito Jingulari et compli» 
c*to> 8°. Berlin 1772. 
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des plaifirs indicibles de la guérifon après un* 
maladie longue & cruelle, des charmes d'une 
fociété privée délicieufe, de la douceur d'être 
généralement accueilli avec le plus grand em- 
prefTemeut, & de celle de faire connoiffance, 
de fe lier avec les hommes les plus distingués 
dans les lettres en Allemagne: fa liaifon la 
plus intime fut avec M. Sulzer, qu'il admi- 
roit depuis long-tems, & que l'on ne counoif- 
foit point fans l'aimer. L'accueil qu'il reçut à 
Hanovre à fon retour, fut aufli pour lui un 
plaifir bien fcnfible. Se il efpéroît jouir enfin 
d'une fanté ferme; mais bientôt l'application 
qu'exigea une foule de confultes retardées, dé- 
rangea de nouveau fes nerfs, les douleurs dans 
la partie opérée reparurent, & l'hypocondrie 
revint: d'ailleurs l'éducation de M Ue * fa fille, 
privée des foins de M 108 - fa grand ■ mère, qui 
n'a voit pas furvécu long - temps à fa fille , lui 
donnoit de l'inquiétude ; il me l'envoya en 
1773, en me priant d'y pourvoir; elle relia deux 
aus ici, chez des Dames d'un grand mérite, dans 
là même maifon que moi: ce fut quand il vint 
la chercher, en 177Ç , & qu'il pana cinq femai* 
, nés chez moi, que j'eus enfin le plaifir de la 
voir, je ne dirai pas & d'apprendre aie connol- 
trej je trouvai que je le connoiflbis déjà; l'ami 
E a 
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' caufant me rappelloit à chaque inftant l'ami 

écrivant, & reffembloit parfaitement au por- 
f trait que je m'en étois fait. Je vis l'homme de 

( génie qui faifit promptement un objet fous 

tous fes rapports, & dont l'imagination fait le 
préfenter fous les plus agréables: fa conversa- 
tion étoit inftruétive, brillante, fetnée d'une 
multitude de faits intéreflans, de contes très- 
jolis; & fa phifionomie étoit toujours animée 
&expreffive: il parloit de tout avec une grande 
précifion; quand nous parlions de médecine, 
& nous en parlions fo il vent, je lui trouvai les 
principes les plus fages & les connoiflances les 
plus nettes; quand je le menois auprès de quel- 
.1 ques perfonnes attaquées de maladies très-gra- 

\\ ves, ou quand je lui lifois les confultes que je 

recevois fur les cas les plus difficiles, je lui 
trouvai toujours la plus grande fagacité à dé- 
couvrir les caufes & à expliquer les fymptô- 
mes, une grande jufteffe en formant les indica- 
tions, & un jugement exquis en fixant le choix' 
des remèdes; il en indiquoit peu, mais n'en 
admettoit que d'efficaces: & enfin, dans tous les 
momens je vis F homme vrai, droit & vertueux. 
Son féjour ici fut beaucoup plus court que je 
ne Taurois défiré. 

Il remmena M llo « fa fille , qui réuniflpit toutes 
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les qualités propres à juftifier l'extrême tendrefle 
d'un Père dont elle auroit fait le bonheur, fi 
un chagrin violent, peu de tems après avoir 
quitté Laufanne, n'eût pas porté à fa fanté un 
s> coup dont jamais elle ne fe releva, qui la 

jetta dans la langueur pendant cinq ans, & 
fut pendant tout ce tems -là l'occaiion des in- 
< quiétudes les plus vives pour M. Zimmerman; 
qui eut, à la même époque, un autre fujet de 
douleur, peut-être plus cruel encore, l'état 
dans lequel tomba Mr. fon fils. 

Il avoit été fujet, dès fa plus tendre en- 
fance, à une efpèce d'éruption dartreufe, qui 
attaquoit principalement le vifage , la tête , 
le derrière des oreilles 5 quand elle exiftoit, 
l'enfant étoit très - bien , très - gai , très - ingé- 
nieux ; peu x de tems après qu'elle avoit dif- 
paru, il devenoit languiflant, les talens s'é- 
vanouiflbient & il tomboit dans une apathie 
mélancolique, rare à cet âge. Cette alterna- 
tive de fanté & de langueur dura jufqu'au 
moment où M. Zimmerman l'envoya à Gœt- 
tingue, à la fin de 1772 > & il eut la douceur 
d'apprendre que fon exiftence avoit abfolu- 
ment changé $ il y recouvra fa gaieté, & il 
y développa les plus grands talens. De Gœt- 
tingue il alla à .Strasbourg, où, animé par un 
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•mi qui» comme lui, étoit plein de génie, 

de feu & d'émulation , mais qui jouiflbit d'une 

excellente fan té, il fe livra à un travail trop 

pénible pour des nerfs naturellement foibles, 

& alors affeftés par le regret d'avoir quitté 

Gœttinguej il retomba dans la plus profonde 

mélancolie, & écrivit à fon bon Père, pour 

le prier de le dîfpenfer du voyage de France, 

d'Angleterre & d'Hollande, avec plus d'inf- 

tances qu'un autre n^aufroit fait pour l'obtenir. 

Bientôt après fa tête fe perdit absolument, au 

mois de Décembre 1777. „ Ce malheur me 

„ pourfuit comme une furie tous les inftans 

„ de ma vie; il m'a jette dans une mélancolie 

„ confiante & profonde, & mes maux de nerft 

„ font plus aujus qu'ils ne l'ont jamais été. ** 

Il l'envoya à M. Hoze, dont les foins eu* 

rent les plus heureux fuccès, & les bains de 

Pfeffers, qu'il lui corifeilla , lui furent fur -tout 

extrêmement utiles. Au mois d' Avril 1779 il 

étoit très -bien, & fe préparoit à faire fes voya* 

ges, pour venir après cela s'établir à Brug; 

mais le défordre reparut tout - à • coup, & les fe- 

cours devinrent inutiles. Depuis vingt ans il eft 

dans une vraie imbécilité, exempt heureufement 

de toute peine & de toute douleur, dans un 

bon air & chez un excellent homme, où M. 
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de fa vie, cette excellente femme a été pour lui 
l'ange tutélaire qui le foutenoit, le confoloit* 
le dirigeoit : il avoit trente ans de plus qu elle, 
c'eut été beaucoup pour la généralité des ma- 
riages , mais le génie n'eft jamais ni jeune 
ni vieux , & les perfonnes qu'il anime fe 
trouvent toujours du même âge. „EUe eft le 
„ meilleur cehfeur qu'il puifle y avoir de 
» mes ouvrages, fur -tout pour le ftile & le 
„ goût 5 elle fait l'anglais auffi bien que moi, 
„ & l'italien beaucoup mieux." Il eut alors 
une exiftence véritablement agréable; il ac- 
compagnoit Madame en fociété, elle en avoit 
fouvent chez elle, & une fociété aimable, où 
il étoit heureux, lui rendant toute fa gaieté, 
il en faifoit les délices. 

Ceft à cette époque qu'il travailloit à fon 
grand ouvrage fur la Solitude, qui eft fon 
ouvrage, favori, près de 30 ans après la pu- 
blication du premier Eflai; il eft en 4 volu- 
mes; les deux premiers parurent en 1784* & 
les deux derniers en 178 6. On en a une 
traduftîon, ou plutôt on a la tradu&ion d'une 
partie, en français, en un feul petit volume 8°* 

Le tradufteur a retranché toute l'hiftoire 
des folitaires; (M. Zimmerman commençoit 
par les Pythagoriciens,) & fans doute quel- 
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gués leAeurs auroient trouvé les détails de 
leur vie un peu longs; mais comment avoir 
l'hiftoire complette de l'homme» fi Ton n'a 
pas celle de ces ordres chez lefquels on trouve 
les exemples du plus grand courage, de la 
plus grande réfignation , des privations les 
plus inouïes foutenues avec la plus grande 
férénité; & des tours de forces moraux & 
phyfiques, que Ton a peine à croire quoique 
très -bien attelles? N'eft-ce pas dans l'hiftoire 
des folitaires que Ton doit chercher les caufes 
qui ont déterminé à la folitude, que Ton peut 
voir qui font ceux à qui elle convient, dans 
quelles circonftances elle devient utile ou dan- 

gereufe, quels effets elle produit, quels font jj 

fes avantages & fes inconvéniensj & le re- 
tranchement complet dç cette partie n'a- 1- il 

pas dénaturé l'ouvrage? Il y en a auffi, & ir 

même de très-importans, dans l'autre partie > ,j 

mais ce que l'on a. laiffé eft encore très-inté- •/ 

reffant, quoique ce ne foit que des pièces j* 

détachées d'un bel édifice. Les tradufteui*s *J 

qui mutilent ou altèrent les ouvrages étran- 
gers, en alléguant, pour leur .juftification, f 
que fans ces changemens ils ne plairoient pas 
à la nation pour laquelle ils tracluifent, ne 
donnent -ils pas de cette nation une idée bien 
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sufe, en faifant panfer qu'elle f« 
: atte de la perfc&ioii,' que tout ce 
n parott pas bien eft mal , que 
formes qui ne font pas les Sennes 
aifes, qu'il lui eft inutile de cou- 
façon de penfer des autres , puif- 
vaut furcment pas la Jîenne , & 
trop contente d'elle - même pour 
:11e puiflc gagner à changer fur au- 
■? 

MEiHAM définit "la folitude, cet état 
dans lequel elle s'abandonne libre- 
s réflexions; & Ton voit que lors 
il eft utile de s'y livrer , il n'cft 
(Taire d'aller la chercher dans les 
i défert, ou dans les cellules d'un 

ivenir les mauvaifes interprétations 
jurroit donner à fes intentions, tant 
'ont d'autre métier que celui d'en 
c intentions les plus pures, il pré- 
la fienne n'ait point d'inviter à la 
[ prouve qu'elle ne convient pas au 
, nombre, & que tous ces fyftfimes 
me fuite eniiere du monde, font im- 
quand on les examine férieufement: 
able, j'en conviens, de fe rendre 
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n indépendans des hommes & d« 
,j foi - même, mais il eft certainemt 
„ de vivre au milieu de la fociétt 
„ s'y rendre utile & aimable. „ 
La dernière partie de cette propofi 
vraie, mais la première ne l'eft ail 
auffi généralement. Il eft heureux 
-pas le mot, de fe rendre indé 
fervices manuels des hommes, de 
ter fans emprunter des bras & 
il eft utile de lavoir vivre feu 
cir conflan ces de différens genres i 
éloignés, fouvent même pendan 
tems, de fociétés honnêtes, & 
de fi malheureux, ni de fi petit, 
confia m m eut befoin de compaf 
favoir exifter que dans la foule, 
mir dès que l'on n'eft pas coud 
tendre impatiemment l'heure < 
qui doit nous délivrer de nous-; 
placés ici pour y vivre avec no 
il ne peut jamais être noble d 
rendre indépendant , en fe fu 
même quand il n'en refaite au 
pour cette focîété dont l'intérêt 
but final de tous fes membres; < 
doute l'idâe de M. Ziumeemi 
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s'eft pas exprimé avec affez de préciGou, 
ce gui eft plus probable, fes expreffions 
té mal traduites^ 

'faut vivre avec fis femblables, 
m bien la vie eft un long deust. 

xamine enfuite gui font ceux à gui cou* 
la folitude; il préfente fes avantages &' 
:onvcniens. Je ne le Cuivrai point dans 
es détails dans lefquels il entre fur ces 
articles; mais par - tout on trouve des 
fublimeSt la plus grande fagacité dans les 
une extrême fagefte dans les applica- 
beaucoup d'habileté dans le choix des 
des, & ce gue je ne puis trop dire, parce 
; ne puis rien dire gui lui fane autant 
leur, ni lui donner aucun éloge gui eut 
ts félon fon cœur, par-tout il revient à 
igion, des vérités de laquelle il. é toit inti- 
lt pénétré. (*) Il montre les reûources 



L'auteur du Rambler t aufii trbi-bien terni le* 
1 que la Religion droit du la retraite. „ La» 
. qui noua portent k bien vine font infinii , 
ils n'influent fui notre conduite qu'autant 
lisent notre attention . qui ell diifraite par 
lins et les diflïpitioni du monde ; le« traça* 
pUiflra effacent peu a peu les feutimsn» de 
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voir lu cet ouvrage, on ferait porté 
ie M. Zimmeelman étoit un hommt 
uftique, brufque même dans la io- 
î on a déjà vu qu'il ne l'étoit point. 
lit. une différence frappante entre la 
d'être & le ton de fes écrits; tou- 
■ujç, poli, complaifànt dans la coa- 
, incapable de dire jamais un mot 
;: îl étoit fatyrique, & avoit moins 
té, dès qu'il avoit la plume à la 
Dans le commerce, les convenances 
ciété & la douceur de ton caractère 
eut; retiré dans fon cabinet, fon 
l'amour de la vertu & fon averfitui 

ridicule, l'emportoient -, il n'a voit 
z de ménagemens ; " ( * ) & c'eft pré"- 
:omme cela que je Pavois vu ici} 
é étoit fouteuue dans la fociété, mais 

les caractères avec la plus grande 
le: la fottife, les ridicules, les tra- 
ïfprit le frappoient fur le champ; & 
s mon cabinet, il les peignoit avec 
s les plus vives. 



roit bien tend lui - même cette contrariée* 
mifqii'il r avoit d#ja expliquée. (Solitud* , 
'470 
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Êet ouvrage fur la Solitude i 
feufation , non- feulement en Ali 
chez toutes les psrfonnes qui lift 
& il lui procura une correfpoi 
fit un véritable plaifir; celle di 
de Ruffie, à qui fon livre étoii 
qu'il y eut aucune part , & m 
s'en doutât, il n'étoit pas natun 
peafer à lui offrir un ouvrage q 
le bonheur dont on peut jouir 
du monde. Cette Princefle en 
qu'elle voulut en faire elle^- môm 
mens à l'auteur. „ Le 26 Jan 
„ courier expédié par M. ni 
„ voyé de Ruflie à Hambourg, 
„ Zimmerman une petite boë 
„ il y avoit une bogue enrich 
„ d'une grofleur & d'une be 
„ naire, avec une médaille d 1 
„ d'un côté la figure de l'impé 
„ l'autre, la réforme heureufe d 
„ Rufle- Enfin, la Princefle y 
„ billet de fa main, contenant 
„ marquables: à M. Zimmer\ 
„ d'Etat 8c médecin de S. M 
„ pour le remercier des excel 
„ qu'il a donné à l'humanité 
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dant elle lui fit proposer, hm pàxoltre elle* 
même, de s'établir à Pétersbaurg, en qualité 
de fon premier médecin; & l'on offrit jufcju'i 
dix mille 1 roubles de penfion. Quand M. 
Zimmermax' eut refufe, elle le chargea de lui 
procurer de jeunes médecins & de jeunes chi- 
rurgiens, tant pour fes armées que pour le$ 
villes de l'Empire où il en manquait: plufleurs 
do ceux qu'il envoya font devenus riches & 
heureux.; Se en reconnoiffance du. fervioe qu'il 
a voit rendu à fes Etats, elle lui fît remettre la 
croix de' l'ordre de Wladàmir: une autre fois 
die lui avoit envoyé les deux beaux médail- 
lons en or, graves à l'honneur de .MM.uOa.- 
lofïi à J'occafion . de la pefle de Mofcow Se 
de la defiruflion de la flotte Tu* que. . , 

Dans le voyage que M. Zimiuie r^ha-m avoit 
fait à Berlin, il avoit eu, à Potzdàm, uneitort 
longue audience du Roi, & il 1 en écrivît îles 
principales ci r confiances à tut ami qui com- 
muniqua fans doute; fa lettre à quelque indjf- 
cret; elle fe répandit mutilée & faiûfiée; & 
fut même imprimée, à l'infçu de' l'auteur, : qui 
la fit réimprimer à ht fin du voyage i Potzda-ra, 
en 178Ô. Dans cette converfation lé Roi, 'fans 
Je consulter • pricifément, lui avoit -déjà parlé 
de fa fan té, & voici ce qu'il m'en écrivit quand 
F 
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affaibli & irritable par des remèdes actifs qui 
auroient augmenté la foîbleflè & occafioumé 
des fymptômes violens, fans produire aucun 
bien. De retour à Hanovre, il donna une bif- 
toire de ce voyage qui eft remplie de faîte in* 
téieflàns, qu'on lit. toujours avec grand plaifir, 
& dont on a deux traductions françaifes- (*) 

Il avoit fuivi, dès l'a jcuneÛe, l'hifloire du 
Roi de Prune, avec cet intérêt avec lequel 
l'homme de génie fuit la marche; du grand 
homme; & j'ai dans les lettres, pendant. la 
guerre de fept ans, des preuves de fon admi- 
ration & de [on attachement pour lui: l'accueil 
qu'il en reçut en .177*» augmenta ces fentimens; 
& dès ce moment, tout ce qui intéreffoit ce 
Monarque, tout ce qui pouvoit le peindre, lui 
devint précieux.' 

En 1788) quand le Roi d'Angleterre fut 
malade, le Miniftère d'Hanovre l'envoya en 
Hollande pour être plus près de Londres, s'il 
devenoit néceffaire qu'il, y paffàtj il refis, dix 



(*) Entretien* de Fbiomkic, Roi de Pruffe, tome 
le Dr. ZrwarxJtanw, 12. Pari» îypo. L'autre traduc- 
tion, 8°- Laotanne 1790. Ceft a la fin de l'édition do 
Pari» que l'on trouve. Ton* le titre d« Supplément' 
•g. 241, l'hiûoire du voyage a Berlin, en 1771. 
F 3 
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Il feroit bien naturel de le penfer aïnfi; mais 
peut- on jamais juger du bonheur de quelqu'un 
par ce que l'on connoit de fes cîrcpnflances ex- 
térieures? C'ell à cette époque que commence 
une fuite de chagrins qui ont rendu lus der- 
nières années amères, & qui eurent deux cau- 
fes différentes. 

On avoit critiqué avec la plus grande ai- 
greur fa lettre fur fa préfentalion au Roi en 
1771 ; & fans doute l'éditeur qui la fit imprimer 
fans l'aveu de l'auteur, avoit eu tort: on cri- 
tiqua plus amèrement encore la relation du 
vova, e de 178Û, qu'il étoit cependant bien 
naturel de publier, mais dans laquelle ou 
trouva des épifodes, & entr autres celle fur l'ir- 
réligion des Berlinois, qui irritèrent, ou fervi- 
rant de prétexte à des gens qui vouloieot s'ir- 
riter. Des nerfs mobiles fe fâchent lorfqu'il ne 
faudroit que fourire & fermer le .livre: ce fut 
une caufti de peines pour lui $ mais cela ne l'em- 
pêcha point de s'occuper d'autres ouvrages 
dont le même Héros étoit encore l'objet: il 
oublia qu'écrire l'biiîoïre des Rois du vivant de 
leurs contemporains, c'eft l'écrire trop tôt; & 
que l'on ne permet d'en perler qu'à ceux qui 
ne les ont jamais connu. Il aimoit ce Prince. 
& bien éloigné de le voir comme l'auteur de la 
F 3 



9i à Sans -Souci en 1786, & que» général j'ai 
„ fondu dans ces Fragmens mes deux premiers 
n ouvrages fur le même Héros." D'exceilens 
juges m'ont parlé de ce livre avec les plus 
grands éloges, en s*accordant tous à dire qu'il 
avoit pu déplaire à beaucoup de gens > & je 
Pavois penfé en lifant la lettre que je viens de 
citer: auffi les critiques recommencèrent, & il 
en réfulta ce qui réfulte toujours des difputes 
dans lefquelles on met un grand intérêt; on 
fe fâche en lifant la critique, on fe fâche en 
cherchant des armes pour la réponfe, & l'on 
fe fâche .encore plus en répondant. Ainfi cha- 
que nouvelle critique étoit une fource de fen- 
fations défagréablés pour M. Zimmerman, & 
ufoit fa fan té. 

La féconde caufe de fes chagrins à cette 
époque, fut l'amour de la Religion, de l'huma- 
nité, de Tordre; & ce fut celle qui lui porta le 
éoup mortel. Il pouvoit dire» 

N Homo fum nïkii humant à me afiemm puto. (*)• 

& en effet, tout ce qui pouvoit intéreffer le 
bonheur, non - feulement des individus, mais % 



■•r 



(*) Je fuis homme, rien de ce qui touche riruroa- 
BÎto ne xn'eft étranger. 

F 4 
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étaient abfolumcnt dans fon fyflême , & cela 
prefqu'au moment où l'on eut à Genève & 
dans ce pays des preuves du danger de ce 
iyûème. Genève fut quelque tems en feu, & 
quoiqu'il. parut* éteint, c'elï ce même feu qui a 
bouieverfé, il y a cinq ans, cette belle ville, 
dans laquelle j'avois vu , pendant plufieurs 
■ années, 'une réunion de toutes les circonftan- 
ces propres à aflïirer le bonheur d'un Etat, 
plus complette qu'elle n'a jamais été ailleurs. 
Dans ce Canton, „ deux va (Taux refuferent 
y, de prêter hommage , il fallut les y forcer en 
,, les menaçant de la confiscation ; un troifie- 
„ me refufa de payer une cenfe de quelques 
„ fols fur un arpent de vigne.'' Tout cela de* 
voit attirer l'attention d'un Gouvernement pru- 
dent: les affiimblées furent interdites à Schintz* 
nach, & les hommes du Canton qui tenoîent 
fortement à cette fociété, parce qu'en fentant 
qu'on avoit pu blâmer quelques difcours, ils 
étoient convaincus de la pureté des intentions, 
eurent quelques défagrémens. M. Zi mmerman 
étoit un de fes partifans les plus zélés, & il 
vît cette prohibition avec regret; mais en fou- 
tnettant fon Jugement à ceux d'hommes dont U 
connoiflbiJi il bien la fagefle , il n'en fut que 
plus empreffé à examiner les principes • de 
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u, 'à les comparer à ceux -d'autres Le- 

à s'occuper de ce gui peut être le 
s le gouvernement des Peuples, à ce 
aire leur bonheur ou leur malheur, 
r fon ouvrage fur la Solitude, à l'exa- 
ogmes de pluueurs feftes, cette étude 
:11e des Gouvernemens, parce que 
oivent par-tout être l'objet de leur 

elles font l'œuf du coucou dépofé 
id des chardonnerets, & qu'on ne 
t grandir impunément. 11 ne fe fut 

apperçu du danger des feftes, qu'il 
oit, & étoit très heureux à les dé- 
n Novembre 1761, il me fit le por- 
homme aimable, que je voyais fou- 
e je voyois avec plaifir, quoique je 
e quelques lingularités dans les opi- 
ieufes fans me douter de leur dan- 
que mon ami connoifloit bien mieux 

il connoiAoit bien mieux suffi fes 
vec un étranger ' qui étoit ici pour 

très -graves, & que je voyois au 
: fois par jour. „ Pourquoi le M. 
I. qui eft tout à la fois Pythagori- 
itonicien, Origenifte, Leibnitzien & 
nchifte, qui voit dans la Bible le 
de Copernic. ' & celui de la m£- 
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c'eft d'une exiftence bien foible, Se qui laifle 
craindre à chaque infiant, un évanouifTement 
mortel. Mais il n'en eft pas de même de 
l'ordre -fecret des Illuminés d'Allemagne, qui 
a fait des vprogrès rapides. M. Zimmerman 
en connut tous les principes, il fentit tout 
leur danger, il s'en occupa fortement, & cher- 
cha à en occuper ceux à qui il importoit d'en 
prévenir les effets. 

Que cette fefte, dont je dois nécefTairement 
parler, mais dont je de parle qu'à regret, parce 



la raifon n'a jamais guéri de l'en thou fia fm e; le ridi- 
cule le combat bien plus fûrement. Le Lieutenant de 
Police qui jugea qu'il ne faltoit ni tolérer plus long- 
tenu ce délire, ni fe'vir contre, fe rappella fans doute 
que lien n'a voit pu empêcher tout Paris de Courir 
au me'decin de Chaudray; mail que l'on en avoit 
fait le lu jet d'une (cène trei-plaiEante dam une fort 
jolie comédie, et que depuis lor* on n'en avoit plu* 
parte: il employa le même moyen; on joua une 
pièce pleine d'efprit , les Docteurs modernes , et il 
tic) fut plu» quentOtl de Baquets, de forantinibuiifm* 
et t?ttre en rapport. D'autre» feete* en médecin*. 
Tenue» du Nord depuis quelque* années , plut dan. 
cereufe* que le ftfelnieriliue, et qui ont auûl trouve" 
de* enilsoiinaites , ( quelle eft l'opinion extravagante 
qui pniHe craindre de n'en pa» trouver,) me rit croient 
bien de nouvelle* cepielentatioiit de cette lomt'di*. 
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«lue' je n'en coonois rien par moi-même, (") 
que cette fefte , dis - je , foît celle des francs- 
maçons ou des jéfuites ; ce gui paroît très peu 
vraifemblable , puifque l'on ne connoît point 
de doftrioe aux premiers gui font devenus un 
infiniment entre les mains des illuminés, & 
que Ton ne trouve rien dans toutes les incul- 
pations faites à la doftrinc des derniers par 
Pascal, par plufieurs Parlemens de France, & 
par un anonyme dans un pamphlet totalement 
ignoré, (*) qui reflemble à celle des illuminés 



(*) Il a paru fane doute pluGeur* ouvrage* en alla* 
mand fur les Illumine»; je ne connoii en fiançait, 
il fe peut qu'il y en au d'autre! , que Mirabeau 
de ta Monarchie Prujfienne , foui Fhedf.ric le Grand; 
Wftoire fecrette de la Cour de Berlin; et Lettrée à 
Tautsur de in Çuoridienni , par un de Jet abonne!. 
C'eit des lettre* de feu M. Zimbibbaj, de quel- 
que* autre* renfeignemen* , fur la venté defquel* je 
ne puis avoir aucun doute, et.de ce* trot* ouvrage* , 
que je tirerai ce que j'ai à en dire. 

» Le* chef* de* Illuminen calquèrent leur ordre fur 
„ celui de* JeTuitri, ruai* en fe propolaut de* vnw 
„ diamétralement oppoIeW . (Mirabeau, Moaar- 
- ckie Pruffienne, Ton». V. p. ffl- 

(*) Mémoire pour Meffieun Ut Plénipotentiaire! 
affembléf à S.oi xsutts, dans lequel on fait voir cam- 
bial eft prcjudidobli à F Egllfe et e*x Ecutt la foeiïti 
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d'Allemagne, il eft certain qu'il Te forma en 
Bavière en 1774 ou l?7f, une faciété, dont 
on regarde un célèbre profeffeur d'Ingolftad 
comme l'auteur, gui prenant pour dévife bon- 
heur du peuple, & fuppofntit ce bonheur in- 
compatible avec tous les établiJTemens religieux 
& civils actuellement reçus, dit détruifons - les 
tous, & lapons- en tous les fondemens. „ L'or- 
3, dre fecret des illuminés renfermoit dans fes - 
„ myflères, aujourd'hui connus de tout le 
„ monde, toute la doctrine que les jacobins de 
„ Paris ont mis en pratique, & il a été prouvé 
„ par des documens irréfragables qu'elle avoir 
„ déjà avec eux des relations intimes avant la 
„ révolution. Détruire la Religion chrétienne 
„ & renverfer tous les trônes & tous les gou- 
„ vernemens: voilà ce qui a été depuis 1776', 
j, le but de l'ordre fecret des illuminés." (*) 



dts Perw Jifuitet. 13. 17119, Le congre» fut diilbut 
fut «Toiï rien fût , et le Mémoire fut oublie. 

11 eft bien étonnant que ce petit ouvrage trèi- ferre, 
niait net -plein «t tret -nerveux, n'ait point e'to' réim- 
prima h l'époque de U fuppielïion de cet ordre ■ et 
que In Procuwtiri -généraux qui pou rfui virent cet 
Religieux avec tant déchaînement , quand il* ne pu- 
rent plu» fe détendre, ne l'aient point rappelle*. 

(•) „M»i» le Ciel peut tout changer en un inuut; 
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On ne fit d'abord entendre à ceux que Ton 
vouloit aflbcîer, que bonheur du peuple, c*é- 
toit un moyen fur de recruter alternent, 6c les 
recrues furenttrès-promptes&très-nombreufeSi 
on choifiilbit fur-tout les jeunes gens, qui ae 
tenant encore fortement à aucune opinion fai- 
fiflent plus facilement celles qu'on leur préfente, 
& les gens de lettres, qu'il eft fi important d'a- 
voir pour foi, quand on veut accréditer quel- 
qu'opinion nouvelle. Quand une Sais on étojt 
enrôlé & bien pénétré de cette idée, fi agréable 
à favourer, bonheur du peuple , travaillons au 
bonheur du peuple, on étoit impatient de con- 
nottre les obftacles qui s'y et oient oppofés, & 
les moyens à employer pour Je procurer; ils 
étoient préfentés fucceffi.vem.ent. 

„ L'ordre a cinq degrés: dans les premiers 
„ les myftères ne font pas dévoilés, on ne fait 



a, Celui qui commande a toute* les mer». Celui au. 
u quel les ouragan» obe'ilTcnc, Celui dont la main 
„ fouleve le globe , comme l'homme ibible foulera 
„ un grain de Cable, et dont la Tuuip-puiflatjce eft 
„ un objet de derifion pour le* Jacobin» de tout lei 
„ pay», peut arrêter cet incendie qui menace toute 
■„ l'Europe , et , pour l'inlhuetion dei génération» 
„ futurei , détruire le» [oélérau par cet incendie 
„ mémo dont il» font le» auteur»," 

„ que 
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„ que fonder & préparer les efpriti, &'pi 
„ peu ceux que l'on trouve dignes, font 
„ tics plus avant." A l'aida de celle grada 
& en employant ce ton pénétré & onftu- 
que favent fi bien prendre les millionnaires 
veulent faire des proiejytes, eft-il quel 
principes qu'on ne vienne à faire goûter? 
Mahomet qui perfuade ;lSeïde que c'ei 
devoir d'afl'affiner fon père. Le nombre 
affiliés augmenta beaucoup en très-peu de t 
principalement par les foins du Baron de 
qui eut le premier, en 1782, l'idée, fi 
reufe pour l'accroiffement de la feéte, eV 
miuatifer la franc-maçonnerie, & qui y ri 
depuis Hanovre jufques à Copenhague 
Naples. En 1784, les frères furent déinaf 
& chaffés de la Bavière; en 1788, ou fit 
primer à Munich les papiers qu'on leur ; 
faiii; mais à en juger par ce qu'en dit le ( 
Mirabeau, ce qu'on fit contr'eux, fut fi 
fait qu'on ne les décréditât point. N'arriva' 
même pas ce qui arrive fi fou vent, c'eft 
l'on intérefle à la caufe de l'accufé, quand 
vraies accufations on en mêle de fauffes? 
Dès les commence m en s de leur exifte 
ils s'étoient attachés les meilleurs journa 
& fur-tout les auteurs de la Bibliothèque 
G 
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partie des Princes proteflans alloit fe faire ca- 
tholique. Dans les deux ouvrages que M. Zim- 
merman publia eu 17881 fur le Roi de Pruffe, 
il periiffla cette crainte des jéfuites. C'eft à la 
même époque que le C. de Mirabeau expofa 
les principes des Illumines, qu'il avoit adopté 
à Berlin, comme un projet beau, noble, grand; 
& peut • on rappeller cette circonflance fans s'é- 
tonner, ou que le Cabinet de Verfailles n'ait pas 
connu fon ouvrage, ou que le connoiflant, il 
n'ait pas prévu que tout ce qui e(t arrivé arrive- 
roit , G on laiflbit influencer les Etats - Généraux, 
par le protecteur de ce fyftëmej ou qu'il ait été 
aflez dépourvu de moyens pour n'en trouver 
aucun d'éliminer de cette afferablée un homme 
contre qui il y avoit tant de titres de réprobation ? 
L'influence de ce fyflême fut fi marquée, 
qu'il n'y à pas oefoin de lire dans les journaux 
l'hiftoire des travaux des Etats* Généraux, elle fe 
trouvoit dans l'ouvrage du C. de Mirau eau (*) 
près de deux ans avant qu'ils s'afifemblaflent ; & 
cette funefte influence eft bien reconnue au- 
jourd'hui par ceux qui ont voulu remonter 
aux caufes des évenemens. „ La révolution 
„ françaife n'eft l'effet ni de la foiblefle du 
„ Monarque ... ni de... &c. &c. La plupart' 

(•) P* g8 100. 

G a 
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„ le noircir, l'infulter; on l'appelloit un igno- 
» rant, rampant dans la fuperftition , & un 
„ ennemi de la lumière que des hommes plus 
„ éclairés vouloieot répandre. Il eut la fa g elle 
„ de ne rien répondre: irrité cependant par 
„ leurs invectives, mais encore plus par les 
„ myflères d'iniquité dont il voyoit tous les- 
„ jours le développement, & animé par le 
„ zèle pour le bien de l'humanité ,- fans ré* 
„ pondre à toutes les injures .qu'oo- lui avoit 
„ prodiguées, il attaqua de front en IJQO, 
„ dans Ion grand ouvrage fur Frédéric le 
„ Grand, fans ménagemens & avec toute 
„ l'énergie de fon ame & de fa plume, toute 
„ la bande des illuminés, ou comme, il les 
„ appelloit, des Eclaireurs. Beaucoup d'hon- 
n nêtes gens s'affligeoient. en filence, envoyant 
;-, tous les maux qui réfulloient de la propaga- 
j, tioa de cette funefle doctrine; mais it fut le 
„ premier qui eut le courage d'en développer 
„ tous les principes, & de chercher à ouvrir 
„ les yeu-x des Princes d'Allemagne fur les dan-. 
» gers qu'îlscouroient, en négligeant de s'oppo- 
„ fer aux progrès d'une ligne auffi formidable." 
11 prévit tout ce qui arriveront quelques années 
après; c'était à cette foeiété qu'il attribuoit 
principalement des événement gui -paroillbient 
G 3 
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les Mémoires de Frédéric, qui 
penfé à l'Impératrice de Ruflle , en 
l'on traité-dé la Solitude. En 1791, il ) 
lettres très • preffantes de M. Hofman, 
de beaucoup d'efprit & ProfefTeur en c 
à Vienne, qui paroilToit très - zélé pour 
du bon ordre, fe propofoit de faire ui 
pour la défendre, & lui demandoit d 
tions, des avis, des matériaux. M. Zimi 
fut très- régulier à lui répondre, & < 
fieurs de fes lettres, il lui parla des 1 
employer par les Princes, pour comp: 
nouveaux boule ver feurs. Bientôt IV 
manda, que l'Empereur (Leopo 
protégeoît fon Journal, & qu'il étoit c 
à employer toute fon autorité pour écn 
ligue: M. Zimmekman crut, d'apre 
politions bien connues de ce Prince, 
lui adreffcr un Mémoire dans leque 
réuni tout ce qu'il connoiflbit des 
de cette fefte, de leur danger & des 
d'en arrêter les funeftes conféquences. 
moire lui fut préfenté au commence 
Février 1792 , & le Eg il en reçut 1. 
dans laquelle il lui témoignait combif 
content de fon ouvrage , & le prioit c 
une marque de fa reconnoiflançe: c 



c» plaifir, H faut fe repréfentei' un homme très- 
fortement, & prefqu'uniquement occupé, de- 
puis pi ufi eu rs années, d'un fléau tombé fur 
Ja terre, dont il a prévu les afFreufes confé- 
quences, dont il voit déjà des millions de vie* 
limes, & dont les ravages s'étendent avec 
une rapidité effrayante; gui s'eft confacré à 
en découvrir les fources, à en faire connoitre 
tous les dangers, à chercher & à indiquer les 
moyens de les prévenir, qui navoit eu juf- 
ques - là aucun ûiccès, qui s'étoit fait une foule 
d'ennemis par fon courage à pourfuivre, pref- 
que feul, celui de tous, qui a voit été déchiré, 
& qui enfin voit le plus grand Monarque de 
l'Europe faifir fes idées, le remercier de fon 
7ele, adopter fes moyens, & mettre la main 
à l'œuvre pour l'exécution. Mais, après avoir 
joui avec M. Z immerman, éprouvons ce qu'il 
éprouva, en apprenant, quelques jours après, 
la mort inopinée, & accompagnée de 'circons- 
tances fingulieres, de ce même Empereur j 4 
quel eft l'homme honnête qui ne fente pas 
qu'il en auroït été profondément- affligé pour 
lui-même, s'il eût connu les détails dans lef- 
quels je viens d'entrer? 11 eft aifé de juger 
quel coup cette mort lui porta. 

M.Hofmàn ayant perdu fon Pj-otefteur, fut 
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Parmi les Écrits qu'il cita , il s'en trouvoit un 
anonyme, dont il auroit été difficile de prouver 
juridiquement qu'il étoit l'auteur: M. le Baron 
faifit cette circonftance pour préfenter le Mé- 
moiredeM.ZiMMERMAN comme unlibelle ca- 
lomniateur, & lui intenter une caufe d'injure. Ce 
procès traîna fort long-tems, & ne fut jugé qu'en 
Février 179Ç, époque où mon ami étoit déjà 
trop foible, non -feulement pour défendre fa 
caufe, mais même pour y prendre intérêt. On 
décida qu'il avoit fans doute prouvé que M. de 
K. étoit uu homme dangereux, &c. ; mais Cite: 
cependant il lui ferait des excufes de l'avoir in- 
fuite publiquement, à moins qu'il ne put prou- 
ver que le pamphlet anonyme étoit bien de lui, 
quoiqu'il n'eut pas mis fon nom au bas. lies 
Tribunaux veulent des preuves qui parlent 
aux feus, & M. Zimmerman s'é toit contenté 
de celles qui parlent à l'efprit; il avok eu 
tort: nais malgré tous les efforts de l'envie 
qui préfentoit cette affaire fous le jour le plus 
odieux, eft-ce far lui que le blâme pou voit 
tomber? S'il avoit été en état de faire des 
excufes, il auroit pu dire: Je vous demande 
mille pardons , M. le Baron , de n'avoir pas fçu 
que de vos deux fignatures vous n'en -recon- 
noiifiez qu'une, & que l'on ne doit point vont 



< III ) 

détruifoient rapidement fa fauté; non -feulement 
parce 'qu'une forte occupation de lame l'ufe plus 
que rien d'autre, mais auffi, parce que quand it 
travailloit à quelque ouvrage , fon genre de 
vie changeoit d'une façon défavantageufe : il 
prenoit plufieurs heures fur fon fommeil du 
matin, & a voit travaillé très -long -teins avant 
que de commencer fes vifîtes: le foir, après 
avoir fini fes amures , au lieu d'aller fe repofer & 
fe diftraire en fociété, il fe remettait de nou- 
veau au travail & le prolongeoit fouvent très- 
tard. Ainfi l'on voit que fon ame étoit dans 
une aftion continnelle, & que fon corps n'a- 
voit pas le repos qui lui étoit néceflaire: il fe 
foutint cependant encore fort bien pendant plu- 
fieurs années, & le 4 Octobre I794i ^ m'écrivit 
une lettre dans laquelle il y a la même force, 
la même juftefle, la même précilîon que dans 
toutes les précédentes; il y préfentoit avec net- 
teté les progrès de la fociété qui devenoit tous 
les jours plus dangereufe : „ elle eft maltrefle 
„ de prefque toutes les preffes, de tout le 
„ commerce de librairie, de tous les journaux 
„ allemands & de toutes les Cours. Les caufes 
„ des malheurs de cette dernière campagne 
„ font les mêmes que celles des événemens de 
„ Châlons en 176s." Cette même lettre ren- 
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montroient encore plus fortement, & il av- 
été accaplé par une maladie de Madart 
que malheureufement il vit d'abord plus gra 
qu'elle n'étoit» il fut obligé de mettre tr< 
jours à m'en écrire les détails, qui, en d'à 
très tems, ne lui auroient pas pris une heu 
& il finifloit par je vous en conjure pour 
dernière fois peut- être de ma vie, &c. Ce1 
ïmpoftlhilité d'écrire quelques pages , ce' 
idée que l'on n'écrira plus à fon ami, & m 
lieur eu feraient l'événement la fortifia, l'idée c 
eoré fixe de devoir quitter Hanovre, quoiq 
les cir confiances eu fient abfblument chan. 
tout m'indlquoit la perte dont j'étais mena 
Dès le mois de Novembre, iJ avoit perdu 
fommeil, l'appétit, les forces, & maigri fenfib 
ment; cet état de dépériAement alla toujoi 
en augmentant: en Janvier il faifoit encore qu 
ques vifites de malades en carrone, & tomb 
fouvent en foiblefle au haut de l'efcalier; Û. 
en coûtoit d'écrire une recette; il fe plaig 
même quelquefois de confiiGon dans la té 
& il quitta toute occupation: on crut d'à bo 
que c'étoit une chimère d'hypocondrie; m 
on s'apperçut bientôt que la profonde mêla 
colie ne lui permettait pas de Cuivre long- te 
le fil -de fes idées. H lui arriva ce qui 
H 



C "5 ) 

modes. On fe décida pour Eutin, dans le Holf- 
tein: en payant à Lunebourg, on confulta M. 
I/ENTiN, l'un des médecins d'Allemagne en 
qui il avoit le plus de confiance: mais Mi 
Zimmerman, qui fi fouvent inquiet fur fa 
fanté, avoit cependant eu la fagefle de faire 
peu de remèdes, & qui ne les aimoit pas, 
trouva toujours une foule d objections a op- 
pofer aux meilleurs confeils, & ne fit rien. 
Arrivé à Eutin, un ancien ami & fa famille 
lui prodiguèrent toutes les careffes de l'amitié î 
il y fut fenfible & parut légèrement mieux; 
M. Hensler vint le voir depuis Kiel, & lui 
donna des confeils très-bons fans doute, mais 
toujours irrégulièrement fuivisj cVparlà même 
toujours inutiles ; enfin , au bout de trois mois, 
en Juillet, il voulut revenir à Hanovre, & il 
rentra dans fa mai ion avec la même idée avec 
laquelle il en étoit forti, il la vit dévaflée, & 
fe crut entièrement ruiné. Je lui écrivis pour 
le folliciter daller àCarls-Bad: ce voyage n'é- 
tait plus poffible; le dégoût, l'infomnie, la 
fbiblefle augmentoient rapidement; il ne pre- 
noit prefque plus aucune nourriture, foit par- 
ce que le dégoût étoit infurmon table , foit 
parce qu'elle le faifoit fouffrir; foit peut-être 
auffi, comme M. Wicmmah l'a cru, par 
H 9 
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fujets absolument neufs, dont qui q Ue ce foit 
ne s'éloit occupé, qu'il avoit créé, & fur 
lefqueis il n'a point donné des ébauches, mais 
des ouvrages finis. Son aine étoit pure, fou 
cœur excellent; perfonne ne fut jamais plus 
attaché à tous fes devoirs; il étoit bon fils, 
bon mari, bon père: l'amitié étoit chez lui un 
fentitnent tout de feu, & 11 dans des momcns 
d'inquiétude, il avoit eu les plus légers torts 
avec fes amis, il les réparait avec toute la 
cordialité & la grâce poffibles. La reconnoif- 
fance étoit un de fes caractères marquants: 
il n'avoit pas oublié, à la fin de fes jours, les 
plus- petits fervices qu'on lui avoit rendus il y 
avoit longues années. La fenfibilîté de fes nerfs 
lui a quelquefois fait du tort; elle a peut-être 
mis quelques légères 'difparates dans fa con- 
duite, qui peuvent l'avoir fait mal juger par 
ceux qui ne le voyaient que peu; aulli fa 
première femme difoit en mourant: mon pau- 
vre Zimmerman, qui te comprendra? Peut- 
être cette même mobilité l'a quelquefois arrêté 
dans fa carrière; & fa veuve défolée écri- 
voitj quel homme c'eut été, fi fes nerfs ne 
l'a voient jamais commandé! Ce font fes nerfs 
. qui lui donnoient, dans quelques cir confian- 
ces, une efpece de puullanimité bien éloignée 
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fort mouillas; & étant allé faire une vili 
quelques lieues d'ici, à une Dame qu'il ; 
connu, il y avoit vingt-cinq ans, pleine 
prit, très aimable, très - élégante & très-occ 
de plaifir; il fut fi frappé de la trouve 
«jftume & en occupation de bonne mén; 
de campagne, qu'il ne put pas dire un 
de toute la foirée. Il alloit chercher I'Asp 
qui en chaînent Sockate & Peuicles, 
trouva la femme forte de Salomon; 
inétamorphofe le bouîeverfa au point de 
duire chez lui un effet bien plus fûch 
l'amabilité difparut, & il ne refta que la 
telle de l'amour - propre mal-à- propos hui 
La Dame de campagne le devina, fouri 
le reçut comme elle auroît fait vingt- cim 
auparavant. Pourquoi tairoit-on des trait 
cette efpece? Quelque minimes qu'ils p; 
fent , ils tiennent à l'hiftoire de l'humanité 
l'on n'ert point fâché de les trouver chez 
hommes fupérieurs; ils diminuent la dif 
qui les fépar* des autres, & ils adouc 
l'envie. 

M. Zimmekman étoit grand, très-bien 

avoit une démarche ferme & aifée, fe pr 

toit fort bien, avoit la tête belle & la 

agréable: fon génie brilloit dans fes yeux 

"4 
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feraient capables; oui, bas a**re tan: ma» tas- 
loi du bien général, or atw* fag ce î«bk 
principe que ménager les r.-t.iaw ce* br 
du nul aux boatnéîes zens, **; s'eS n^a^.- 
à la critique la plus unerr, a ** saine, as 
reiTentiment cfuae aaulrjîarie tirtwaw. re- 
doutables par leurs tains, j^r 3enr er*:^ 
/>ar /eurr principe* mt-^seï <?ji a âerJLe as 
defir (C arrêter on fcam rarzEszxc, -»» Ss 
plaiGrs, fa fortune , Scm rej*«, £» ^obt. â 
vie même? Qne les faoa n eaes çir jcsnanc 
apprécient eebn qui a éé ca sai l* ce iarr 
tout ce qu'il a fait pour le box.feear saàiEc; 
qu'ils jugent queue tête et çsel osw née 
telle entreprife mppofoit; ou'ils rarjarr* les 
hommes dont les outrages o*t fcœrn: «e* **•:*- 
cîpes deûrufteurs çqj ont «oew r,i «se «ai 
chofes tel qu'il «y » peut-être pa* «• x-va&éa* 
homme en Europe q-ji ■en toenVe ; 4 «ii» 
qui s'eft contacré a les combattre; vuJk <*xà* 
dent, quel efl le plus digne de le*r* Weaia^w; 
& que leur reconnoiftance reavt* ne*» swv 
de tout ce que la malîzni** a Eut f-ww *«*> 
nir fa mémoire, a laquefié la jwftwfc*, *^«* 
inftruite que non* peut-être «e /;«?«»**» 



